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APOLOGIE D E  LA IFHCTHON. 

Savante  Antiquité, beauté toujours nouvel1e , 
Monumens du Génie , heureufes fiQions , 

Environnez-moi des rayons 
De votre lumiere immortelle : 

Vous favez anime'r l'air, la terre 8r les mers ; 
Vous embelliffez l'univers. 

Cet arbre à tête longue, aux rameaux toujours verds , 
C'efi Athys aimé de Cybèle; 

La précoce hyacinte efi le tendre mignon 
Que fur ces prés fleuris careffait Apollon ; 
Flore avec le Zéphir ont peint ces jeunes roies 

r De l'éclat de leur vermillon ; 
Des baifers de Pomone on voir datis ce vallon 
Les fleurs de incs pêchers nouvelltmeiit C.clof~;  
Ces montagnes , ces bois qui bordent l'horiîon, 

Sont couverts de rnéramorphoies: 
Ce cerf aux pieds légers eit le jeune A&éon, 
L'ennemi des troupeaux ell le roi Lycaon ; 
Du chantre de la nuit j'entends la voix touchante, 

C'eh la fille de Pandion, 
C'eh Philomèle gémiff;nte. 

Si le  Soleil ie couche , il dort avec Thétis. 
Si je vois de Vénus la brillanre, 
C'eR Vénus que je vois dans les bras d'Adonis. 

A i j  6 
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4 A P O L O G I E  D E  L A   FICTION^ 
C e  pîde me préfente Andromède & Perfée; 
Leurs amours immortels échaufent de  leurs feux 
Les érerdels frimats de la zône glacée; 
Tou t  l'Olympe efl peuplé de héros amoureux. 
Admirables tableaux ! fiduifante magie ! 
Qu'Héfiode me plait dans [a théogonie, 
Quand il me peint l'Amour dibrouillant le  Chaos, 
S'élançant dans les airs, & planant fur les flots ! 

Vante7 -nom maintenant , bienheiirwx légendaires , 
Le porc de f i n t  Anroine & le chien de faint Roc,  

Vos reliques, vos fcapulaires , 
'Et la guimpe d'uriule , & la craife du froc ; 
Mettez la Fleur des f a i m  à chté d'un Homère: 
IL ment , mais en grand homme; il ment, mais il fait plaire5 

Sottement vous avez menti : 
Par lui l'efprit humain s'bclairc , 

E t  ri l'on vous croyait , il ferait abruti. 
On chérira toujours les erreurs de la Gr ice ;  

Torijtm-s Ovide charmera. 
Si nos peuples nouveaux font chrétiens ii Ia nieire, 

Ils font payens à l'opéra. 
t'almanac efl payen : nous comptons nos journées 
Par le  leu1 nom des dieux que Rome avait connus3 
C'efi Mars & Jupiter, c'eit Saturne & TTi.niis , 
Qui  préiident au tems, qui font nos deitinées. 
C e  mèlange eit impur; on a tort : mais, enfin, 
Nous reffemblons affez à l'abbé Pellegrin , 
Le matin catholique , C le fair idolâtre , 
Dejeunant de rautel,  C foupun~ ùu théâtre; 
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Je f i u ~ ; g n é ,  qui me fiis fi i t  ga f i r  pour jàvant , mime 

pour homme dJe/prif ,  ai IL ce manufirit, que ]ai trouvé, 

 alg gré moi, cirricux , arnu/ant, moral, philofiphique, digne 

de plaire d ceux - mêmes qui haiJent les romans. RinJ je- 
I'ai décrié , G j'ai aJké monfiur le Cadikskier, que dep 
'un ouvrage détc/taile, 
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A L A  S U L T A N E  S H E R A A .  

Charme des prunelLes, tourment des c m m ,  h i e n  
de Fdprit , j e  ne baxe point da pouflere de vos pieds, 
parce que vous n e  marche? guere, ou que vous mar- 
cher j& des tapis d'Iran O; f i r  des r ~ s .  Je vous 
ofie la traduzion d'un livre d'un ancien Sage, qui 
ayant Le bonheur de n'avoir rien d faire , eut celui 
de s'amubr à écrire L'hiJtoire de Zadig r ouvrage qui 
dit plus qu'il ne firnble dire. Je vous prie de l e  lire 
& d'en juger ; car quoique vous foyier dans leprin- 
terns de votre vie, quoique tous les pZazJLrs vous cher- 
chent , quoique vous Joyieç belle , & que vos tafzns 
ajoutent f votre beauté, quoiqu'on vous loue du Soir 
au matin , 6 que toutes ces raiJons vous foyier 
en droit de n'avoir pas Ze fins commun ; cepozdant 
vous ave< L'efirit très-Jage G. l e  goût tr2s-$12 , & j e  
vous ai entendu ra~yoner mieux que de vieux dcrvi- 
cizes à hngue barbe G à bonnet pointu. Vous êtes 
dqcrète , G vous n'êtes point dljînnte ; vous êtes 
douce , fans être fai6le ; vous &es bknfa~yante avec 
diJcernement ; vous airnec VOS amis, G VOUS ne vous 
faites point d'ennemis. Votre chrit n'emprunte ja- 
mais fes agrehens des traits de.la rnédgarice; vous ne - 
dites de mal, ni n'en faites , malgré h prodipieuJi 

fkilité que rous y a m i e ( .  Enfn , votre ame m'a t o w  
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jours paru pure comme votre beauté. Yous avec même 
un petit fonds de philohopltic , qni m'a fait croire qm 
vous prendrie< plus de gokt qu'une autre à cet ou- 
vrage d'un Sap. 

ll fut écrit d'abord en ancien ChaZa'éen, que ni 
vous ni moi n'entendons. On le traduzfit en Arabe, 
gour amufir le  célebre fultan Ouloug-beg. C'était dg 
tems oL les Arabes G les PerJans commençniènt à 
&rire des Milie Ô une Nui t ,  des Mille E. un Jour, &Y. 

Ozdoug aimait mieux la lezure de Zartiç; mais les 
Jultanes aimaient mieux les Mille & un. Comment 
pouveq-vous preyrer , leur di fair l e  Sage Ouloz~g , des 
contes qui font Jans raiJon , Ô qui ne fignijieent r i e n  
C'eJ préciJê'ment pour cela que nous les aimons, ré- 
pondaient les Jultanes. 

Je me fate que vous ne leur refimblerer pas,  & 
que vous &rer un vrai Ouloug. SeJrpere même que? 
quand vous &re< lrfae des &nver/;ztions 
qui refernblent aJe{ aux Mille G. u n ,  à cela 
qu'elles [ont moins amufantes , j z  pourai trouver u i  
minute pour avoir L'honneur de vous parler raiJon. Si 
vous avier été ThaZeJZris du tems de Scander, $h de 
Philippe , fi vous av ie~ été la reine de Sabée du terns ' 
de Solciman, cYeufint été ces rois qui auraient fait 
l e  voyage. 

Je prie les vertus- céle/2es que vos pla~/irs foierie 
fans mêlange, votre beauté durable , '6 votre bon7. 
hrur /;uzs fin* 

SADI. 
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Z A D I G ,  

H I S T O I R E  O R I E N T A L E .  

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

L I E  B O R G N E .  

Du temps du roi Moabdar , il y avait A Babylone 
un jeune homme nominé Zadig, né avec un beau 
naturel , fortifié par l'éducation. Quoique riche & 
j eux ,  il fawit modérer Ces pairinns; il n'afe&& 
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IO Z A D I G ,  
rien; il ne voulait point toujours avoir raifon, & 
{avait refpeAer la faibleire des hommes. On  étoit 
étonné de voir qu'avec beaucoup d'eîprit , il n'in- 
fultât jamais, par des railleries, à ces propos fi va- 
gues, fi rompus, fi tumultueux, à ces médifances 
téméraires , à ces décifions ignorantes, à ces turlu- 
pinades grofieres , à ce vain bruit de paroles qu'on 
appellait Conver/étion, dans Babylone. 1lSavait apris , 
dans le premier livre de Zoroaitre , que l'amour- 
propre eit un ballon gonflé de vent ,  dont il fort 
des tempêtes, quand on lui a fait une piquûre. Zadig , 
iiir-tout , ne fe vantait pas de méprifer les feinines 
& de les fubjuguer. Il étoit généreux ; il ne craignait 
point d'obliger des ingrats , iuivant ce grand pré- 
cepte de Zoroaitre : Quand tu  manges, donne à 
manger aux chiens , dugént-ils t e  mordre. 11 était 
aufi  fage qu'on peut l'être, car il cherchait à vivre 
avec des fages. Initruit dans les fciences de., anciens 
Chaldéens, il n'iporait pas les principes phyfiques 
Je la nature, tels qu'on les connaiffait alors , & 
iàvait de  la inétaphyfique ce qu'on en a Eu dans 
taus les âges , c'eit - à - dire, fort peu de chofe. IL 
était fermement perfuadé que l'année était de trois 
cent foixante - cinq jours & un quart , malgré la 
nouvelle philofophie de ion tetns , & que le foleif 
était au centre du monde; & quand les priicipaw 
in ages lui diioient , avec une hauteur infultante 
avait de mauvais fentiinens , & que c'était étre en- 
nemi de l'état que de croire que le f o k i  tournait 
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o u  L A  D E S T I N ~ E .  I z 
fur lui-in2ine, & que l'année avait douze inois, il 
fe taifdit, h s  colere & fans dtdain. 

Zadig , avec de grandes richeffes, & par confé- 
qiient avec des amis, ayant de la fanté , une figure 
aimable, un efprit juite & modéré, un cceur fin- 
cere & noble, crut qu'il pouvait être heureux. Il 
devait ie  marier à Séiriire, que fa beauté, fi fortu- 
ne & fa naiKance rendaient le premier parti de Ba- 
bylone. Il avait pour elle un atachcrnent folide & 
vertueux, & Sémire l'aimait avec pafiop. Ils tou- 
choient au moment fortuné qui d a i t  les unir, lorf- 
que, fe proinenant enfemble ,vers une porte de Ba- 
bylone , fous les paliniers qui ortaaient le rivage de 
l'Euphrate, ils virent venir à eux des hommes ar- 
més de fabres & de fleches. C'étaient les fatellites du 
jeune Orcan, neveu d'un minifire, à qui les cour- 
tiiàrls de Con oncle avaient fait acroire que tout 
lui était permis. 11 n'avait aucune des graces ni des 
vertus de Zadig ; mais , croyant valoir beaucoup 
mieux, il était défefpéré de n'étre pas préféré. Cette 
jaloufie, qui ne venait que de fa vanité, lui fit pen- 
fer qu'il aimait éperdument Séinire. Il voulait l'en- 
lever. Les raviffeurs la C~ifirent ; & , dans les em- 
portemens de leur violence, ils la b1efferent , & 
firent couler le fang d'une perfonne dont la vue au- 
rait atendri les tigres du mont Immaüs. Elle perçait 
le ciel de ies plaintes. Elle s'écriait : Mon cher 
époux! on m'arrache à ce que j'adore. Elle n'étoit 
gaint ocupée de fan danger; elle ne penioit yu'& 
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11 Z A  DI- G ,  
Con cher Zadig. Celui-ci, dans le mêine tems, Ia 
défendait avec toute la force que donnent la valeur 
gL Pamour. Aidé feuleinent de deux efclaves , il mit 
les raviffeurs en fuite, & ramena chez elle Sémire 
évanouie & fanglante , qui, en ouvrant les yeux, 
r i t  Ion libérateur. Elle lui dit,:.O Zadig ! je vous ai- 
mais cornine mon époux ; je vous a ~ n e  comme ce- 
iui à qui je.dois I'honneui. & la vie. Jamais il n'y 
eut un cceut plu9 pénétré q w  celui d e  Séinire. Ja- 
mais bouche plus" raviKante. n'exprima des fenti-. 
mens plus touchans par ces paroles de feu qu'id 
pirent l e  fentiment ch plus grand des bienfits , & le 
tranfport le plus tendre de- l'amour 1.e plus 1égitiine. 
Sa  bleffure était légere, elle guérit bientôt. Zadig 
était bleffé plus dangereufeinent; un coup de fleche 
reçu près de Yozil lui avait fait une plaie profonde. 
S h i r e  ne demandoit aux dieux que la gudrifon de 
ion amant. Ses yeux étoient , nuit & jour, baignés 
de  larmes : elle atendait le  moment où ceux de 
Zadig pouraient jouir de Tes regards ; mais a n  abcès 
4iurvenu à l'ail bleK& fit taut craindre. O n  envoya 
jufqdà Memphis chercher le grand médecin Her- 
mès, qui vint avec un nombreux cortege. Il vifita 
le indade , & déclara qu'il perdrait l'œil ;- il* prédit 
meme le jour & l'heure où ce funeite accident de- 
vait arriver. Si c'eût été l'œil droit , dit-il, je I'au- 
raÏs guiri ; mais les de l'œil gauche font in- 
curables. Tout Babylone , , en plzignant l a  deitinée 
de Zadig-, admira la profondeur de la fcicieriçe d'Hm 
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mès. Deux jours après, l'abcès persa de lu i - rnhe  ; 
Za& fut guéri parfaitement. Hermès écrivit un livre 
où il lui prouva qu'il n'avait pas dû guérir. Zadig 
ne le lut point ; mais , dès qu'il put fortir, il fe pré- 
para à rendre vifite à celle qui faifait l'efpdrance du 
bonheur de fa vie, & po'ur qui feule il voulait avoir 
des yeux. Séinire était à la campagne depuis trois 
jours. Il aprit , en chemin, que cette belle daine , 
ayant &laré hautement qu'elle avait une averfion 
infurinontable pour les borgnes , venait de fe ma- 
rier à Orcan , l a  nuit même. A cette nouvelle, il 
tomba fans connaifince ; fa douleur le mit au bord 
du tombeau, il fut long-temps malade ; inais enfin 
la raifon l'emporta fur fon afliAion , & l'atrocité 
J e  ce qu'il éprouvait Tervit même à le conioler. 

Puifque j'ai effuyé , dit -il , un fi cruel caprice 
d'une fille élevée à la cour, il faut que j'époufe une 
citoyenne. II choifit Azora, la plus fage & la mieux 
née de la ville ; il l'épouh , & vécut un mois avec 
elle dans les douceurs de l'union la plus tendre. Seu- 
leinent il remarquait en elle un peu de Iégéreté, & 
beaucoup de penchant à trouver toujours que les 
jeunes gens les mieux faits etaient ceux qui avaient 
le plus d'eGrit & le plus de vertu. 
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C H A P I T R E  I L  

U n  jour Azora revint d'une promenade toute en 
colere , & faifant de grandes exclamations. Qu'avez- 
vous, lui dit-il, ina chere époufc , qui vous peut 
mettre ainfi hors de v o u s - i n h e  ? Hélas ! dit -elle, 
vous feriez indigné comme moi, fi vous aviez vu 
le fpeCtacle dont je viens d'être témoin. l'ai été con- 
foler la jeune veuve Cofiou , qui vient d'élever , 
depuis deux jours, un tombeau à fon jeune époux, 
auprès du ruiffeau qui borde cette prairie : elle avait 
promis aux dieux dans fa douleur de demeurer auprks 
de ce tombeau tant que l'eau de ce ruiffeau coule- 
rait auprès. Eh bien, dit Zadig , voilà une feinme 
eitirnable , qui aimait véritablement fon mari ! Ah ! 
reprit Azora, fi vous {aviez à quoi elle s'ocupait , 
quand je Iui ai rendu vifite ! A quoi donc, belle 
Azora ? ElIe faifait détourner le  ruifferiu. Azora fe 
répandit en des inveRives fi longues, éclata en repro- 
ches fi violens contre la jeune veuve, que ce faite 
de vertu ne  plut pas à Zadig. 

II avait u n  ami, nommé Cador , qui était un de 
ces jeunes gens à qui fa femme trouvait plus de 
probité & d e  mérite qu'aux autres : il le mit dans 
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o u  L A  D E S T I N É E .  1 5 
fa confidence, & s'affura, autant qu'il le pouvait, 
de fa fidélité par un préiént confidérable. Azora 
ayant p a r i  deux jours chez une de Ces amies à la 
campagne, revint, le troifieiiie jour, à la maifon. 
Des doincitiqucs en pleurs lui anoncerent que ion 
mari était mort iubiteinent la nuit même ; qu'on 
n'avait pas of6 lui porter cette funefie nouvelle , & 
qu'on venait d'enfevelir Zadig dans le tombeau de 
Tes peres ,au bout du jardin: Elle pleura, s'aracha 
k s  cheveux, & jura de mourir. Le foir , Cador lui 
demanda la perinifion de lui parler, 8r ils pleure- 
rent tous deux. Le lendemain, ils pleurerent moins, 
& dinerent enfeinble. Cador lui confia que ion aini 
lui avait laiffé la plus grande partie de fon bien, & 
lui fit entendre qu'il mettrait ion bonheur à parta- 
ger ta fortune avec elle. La daine pleura, fe fâcha , 
s'adoucit; le fouper fut plus long que le dîner, on  
fe parla avec plus de confiance : Azora fit l'éloge 
du défunt; inais elle avoua qu'il avait des défauts 
dont Cador était exernt. 

Au milieu du fouper , Cador fe plaignit d'un mal 
de rare violent; la daine inquiete & empreffée fit 
aporter toutes les effences dont elle fe parfumait, 
pour eirayer s'il n'y en avait pas quelqu'une qui 
fût bonne pour le  mal de rate ; elle regreta beau- 
coup que le grand Hermès ne  fût pas encor A Ba- 
bylone; elle daigna même toucher le côte où Ca- 
dor {entait de fi vives douleurs. ktes-vous iujet à 
cette cruelie maladie? lui &-elle avec cornpaifiori. 
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16 Z A D I G ,  
Elle me met quelquefois au bord du tombeau, Ici 
répondit Cador, & il n'y a qu'un feu1 reinede qui 

1 puiffe me  CouIager ; c eit de m7apliquer fur le côté 
le nez d"un hoinme qui {oit mort la veille. Voilà un 
étrange reinede, dit Azora. Pas plus étrange , ré- 
pondit-il, que les fachets du rieur Arnou ( a )  contrc 
l'apoplexie. Cette raifon, jointe à l'extrême mérite 
du jeune homme, détermina enfin la daine. Après 
tout,  dit-elle , quand mon mari paffera du monde 
d'hier dans le monde du lendemain liur le pont Tchi- 
navar, l'ange Afraïl lui ac~rdera-t-il inoins le paf- 
fage , parce que fon nez fera un peu moins long dans 
la feconde vie que dans la premiere ? Elle prit donc 
un rafoir ; elle alIa au tombeau de Con dpoux , l'a- 
rofa de ies larmes, & s'aprocha pour codper le nez 
à Zadig , qu'eh trouva tout étendu dans la tombe. 
Zadig fe r e l e v u b t e n a n t  Con nez d'une inain & 
arêtant le rafoir de l'autre : 'Madaine, lui dit - il, ne 
criez plus tant contre la jeqne CoTrou ; le projet 
de me couper le nez vaut bien celui de détourner 
un ruiffeau. 

(a) Il y avait, dans se t ems ,  iin Babylonien , nommé Arnoii. 
qui guCriKait & prévenait toutes les apoplexies , dans les ga- 
zettes, avec un fachet pendu au cou. 
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C H A P I T R E  I I I .  

Z a d i g  éprouva que le premier mois du mari&;, 
cornine il efi écrit dans le livre du Zend, elt la lune 
du miel, & que le fecond efi la lune de I'abfynte. 
Il fut, quelque tems après, obligé de répudier Azo- 
ra qui était devenue trop dificile à vivre , & il 
chercha ion bonheur dans l'étude de la nature. Rien 
n'eit plus heureux, difait - i l ,  qu'un philofophe qui 
.lit dans ce grand livre que Dieu a mis Cous rios yeux. 
Les vérités qu'il découvre iônt à lui : il nourit & 
il éleve bn aine ; il vit tranquile ; il ne  craint rien 
des hommes , & fa tendre époufe ne vient point 
lui couper le nez. 

Plein de ces idées, il fe retira dans une maifon de 
campagne fur les bords de l'Euphrate. Là il ne s'o- 
cupait pas à calculer combien de pouces d'eau cou- 
laient, en une feconde , fous les arches d'un pont, 
ou s'il tombait une ligne cube de pluie dans le mois 
de  la fouris plus que dans le mois du mouton. Il 
n'imaginait pas de faire de la foie avec des toiles 
d'araignée, ni de la porcelaine avec des bouteilles 
caffées; mais il étudiait fur-tout les propriités des 
animaux & des plantes, & il aquit bientbt une 
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fagacité qui lui découvrait mille dif6rences où les 
autres hommes ne voient rien que d'uniforme. 

U n  jour, Te promenant auprès d'un petit bois, 
il vit acourir à lui un eunuque de la reine, fuivi 
de  plufieurs oficiers , qui ~araiffaient dans la plus 
grande%nquiétude , & qui couraient sà & là coin- 
me des hoinmes égarés qui cherchent ce qu'ils ont 
perdu de plus précieux. Jeune homme , lui dit le 
premier eunuque, n'avez-vous point vu le chien de 
la reine ? Zadig répondit modeitcment : C'eit une 
chienne, & non pas dn chien. Vous avez raifon , 
reprit le premier eunuque. C'en une épagneule très- 
petite , ajouta Zadig ; elle a fait, depuis peu, des 
chiens, elle boite du pied gauche de devant , & elle 
a lès oreilles très - longues. Vous l'avez donc vue,  
dit le premier elinuque tout effouflk ? Non, répon- 
dit ZaSig, je ne l'ai jarnais vue ,  & je n'ai jamais 
fu fi la reirle airait une chienne. 

Précifément dans le même tems , par une biza- 
rerie de la fortune, le plus beau cheval de l'écurie 
dli roi s'était échapé des mains d'un palfrenier dans 
les plaines de Babylone. Le grand-veneur & tous 
les autres oficiers couraient après lui avec autant 
d'inquiétude que le premier eunuque après la chien- 
ne. Le  grand-véneur s'adreffa à Zadigs & lui de- 
manda s'il n'avait   oint vu parer le cheval du roi. 
C'efi , répondit Zadig , le cheval qui galope le mieux ; 
il a cinq piedg de haut , le fabot fort petit ; il porte 
une sueue de trois pieds & demi de long ; les bof- 
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frettes de ion mors font d'or à vingt-trois carats , 
fes fers font d'argent à onze deniers de fin. Quel 
chelniri a-t-il p h  ? où en-il ? demanda le grand- 
vé.nedr. Je n t  l'ai point vu, répondit Zadig , & je 
n'en ai jamais entendu parler. 

Le grand-véneur & le premier eunuque ne dou- 
terent pas que Zadig n'eût volé le cheval du roi & 
Ia chienne de la reine ; ils le firent conduire devant 
i'aKemblée du grand deRerham , qui le condamna 
au knout , & à paffer le reite de fes jours en Si- 
bdric. A peine le jugemefit fut-il rendu, qu'on re- 
trouva le cheval & la chienne. Les juges furent dans 
la douIoureufe néceiritd de réformer leur arêt , mais 
ils fondainnerent Zadig à payer quatre cent once4 
d 'or ,  pour avoir dit qu'il n'avait point vu ce qu'il 
avait vu ; il falut d'abord payer cette amende ; 
après quo; , il' fut permis à Zadig de plaider fa 
caufe au confeiI du grand deflerham ; il parla en 
ced termés : 

Etoiles de juitice , a b h e s  dé fcience , miroirs 
de vdtité, qui avez la pefankur du plomb ; la du- 
reté au fér , Pr'clat du diamant, & beaucoup d'afi- 
nité avet I'or ; puifqu'iI m'eit permis de parler de- 
vant cette auguite affemblée , je vous jure psi Orof- 
made, cpié je n'ai jamais vu la chienne refpe&a- 
ble de la reine, ni le cheval Sacré du roi des rois. 
Voici ce qui m'efl arivé : je me promenais vers le 
petit boiS , où  j'ai rencontré depuis le vénérable eu- 
nuque, & le tris-illukre grand-véneur. J'ai vu fur 
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Y. O Z A D I G ,  
le fable les traces .d'un animal, & j'ai jugé aifi- 
ment que c'&aient celles d'un petit chiin. Des  fil- 
ions légers & longs imprimés Sur de petites émi- 
nences de fable entre les traces des pattes, m'ont 
fait connaître que c'était une chienne dont les ma- 
melles étaient pendantes, & cp'aini; elle avait fait 
des petits, il y a peu de jours. D'autres traces en 
un, k n s  diférent , qui paraifLient toujours avoir raté 
la furface du Sable à côté des pattes de devant, 
m'ont apris qu'elle avait les oreilles trPs - longues ; 
&, comme l'ai remarqué que le fable était toujours 
moins creufé par une patte que par les trois autres, 
j'ai compris que la chienne de notre auguile reine 
était un peu boiteufe , fi je l'ore dire. 

A l'égard du cheval du roi clcs rois, vous faurez 
que ine promenant dans les routes de  ce bois, 
j'ai a p e r p  les inarques des fers d'un cheval; elles 
étaient toutes à égales difiances. Voilà, ai - je dit , 
un cheval qui a un galop parfait. La podïere des 
arbres, dans une route étroite qui n'a que fept pieds 
de large, était un peu enlevée à droite & à gau- 
che, à trois & demi du milieu de la route. 
Ce cheval, ai-je dit ,  a une queue de trois pieds & 
demi, qui, par Tes mouvemcns de droite & de gaud 
che , a balayé cette poufiere. J'ai vu ,  fous des ar- 
bres qui formaient un berceau de cinq pieds de haut, 
les feuilles des branches nouvellement tombées ; & 
j'ai connu que ce cheval y avait touché, & qu'ainfi 
51 avait cinq pieds de haut. Quant à ion mors, il 
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doit 2tre d'or à vingt-trois carats, car il en a frotté 
les boffettes contre une pierre que j'ai reconnue 
être une pierre de touche , & dont j'ai f i t  l'effi. 
J'ai jugé, enfin, par les marques que fes fers ont laif- 
fées t i r  des cailloux d'une autre efpece , qu'il était 
ferré d'argent à onze deniers de fin. Tous les juges 
admirerent le profond & fubtil difcernement de 
Zadig ;la nouvelle en vint jufqu'au roi & à la reine. 
O n  ne parlait que de Zadig dans les antichambres , 
dans la chambre & dans le cabinet; & quoique plu- 
fieurs mages opinaffent qu'on- devait le brûler com- 
me forcier , le roi ordonna qu'on lui rendît l'amen- 
dc des quatre cent onces d'or à laquelk il avait été 
condamne. Le grefier , les huifiers , les procureurs 
vinrent chez lui, en grand apareil , lui raporter fes 
quatre cent onces ; ils en retinrent feulement trois 
cent quatre-vingt-dx-huit pour les frais de jufiice , 
& leurs valets demanderent des honoraires. 

Zadig vit combien il était dangereux quelque- 
fois d'être trop favant , & fe promit bien, à la 
prerniere occafion, de ne point dire ce qu'il au- 
fait vu. 

Cette occafion ie trouva bientôt. Un prifonniet 
d'état s'échapa; il paffa fous les fenêtres de fa inai- 
ion. O n  interrogea Zadig , il ne répondit rien ; mais 
on lui prouva qu'il avait regardé par la fenêtre. It 
fut condainn6 , pour ce crime , a cinq cent onces 
d'or , & il remercia fes juges de leur indulgence, . - 

ielon la coûtume de Babylone. Grand Dieu,  dit-J 
B iij 
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en lui-intme , qu'on efi à plaindre quand on Te pro; 
mene dans un bois où la chienne de l a  reine & le 
cheval du roi ont paiTé ! qu'il efi dangereux de  fè 
mettre à la fenêtre, & qu'il eQ dificile d'être heu. 
reux dans cette vie ! 
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Zadig  voulut fe par'la philofop+ & paf 
l'amitié des maux que lui avait fait la fortune. 
-ait , dans un fauxbourg de Babyloqe , une iwi- 
ibn ornée avec goût, où il raffemblait tous les arts 
& tous les pldifirs, dignes d'un honnête homine. Le 
matin, (a bibliotheque était puverte à tous les fa- 
vans ; le foir , fa tqble l'était à la bonne com- 
pagnie;  ais il cpnnut bientôt combien les favans 
font dangereux : jl s'éleya une grande difpute fur une 
Ioi de Zoroqftre , qui défendait de manger du gri- 
fon. Comment défendre le grifon, difaient les uns, 
fi cet animal n'exiite pas ? Il faut bien qu'il esifle, 
difaiept les autres , puikjue Zoroafire ne veut pas 
qu'on en inange. Zadig voylut les accorder, en leur 
difant : Si1 y a des grifons , n'en mangeons point ; 
s'il n'y en a point mus en mangerons encor moins; 
& par là nous obéirons tous Zoroafire. 

Un favan!, qui avait coinpofé treize volumes fur 
Ies propriétés du grifon & qui, de plus , était grqnd 
théurgite, ië hâta $aller accufer Zadig devant un 
arçhimage , nomink Yébor , le plus fpt & le plus 
fanatique des Chddéens, Cet homme aurait fait emp 
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paler Zadig pour la plus grande gloire du foleil , & 
en  aurait récité le bréviaire de Zoroafire d'un ton 
plus fatisfait. L'ami Cador (uri ami vaut mieux que 
cenr prêtres ) alla trouver le vieux Yébor , & lui 
dit : Vivent le foleil & les grifons ; gardez - vous 
bien de punir Zadig : c'et? un faint ; il a des grifocs 
dans fa baffe-cour , & il n'en mange point; & fon 
acufateur eit un hérétique qui ofe foutenir que les 
lapins ont le pied fendu, & ne font point itninon- 
des. Eh bien , dit Yébor , en branlant fa tête chau- 
ve, iI faut empaler Zadig , pour avoir Inal penfé des 
grifons , & l'autre, pour avoir mal parlé des lapins. 
Cador apaifa I'afaire , par le moyen d'une fille d'hon- 
neur à IaqueIle il avait fait un enfant , & qui avait 
beaucoup de crédit dans le college des mages. Per- 
fonne ne fut empalé ; de quoi pluiieurs doAeurs mur- 
murerent, & en préfagerent la décadence de Baby- 
lone. Zadig s'écria : A quoi tient Ie bonheur ! tout 
rne perfécute dans ce inonde , jufqu'aux Gtres qui 
n'exiitcnt pas. Il maudit les favans , & ne  voulut 
plus vivre qu'en bonne compagnie. 

Il raffeinblait chez lui les plus honnêtes gens de 
Babylone & les daines les pIus aimables ; il don- 
m i t  des foiipers délicats, fouvent précédés de con- 
certs, & animés par des converfations charmantes, 
dont il avait f i  bannir I'einpreffeinent de montrer 
de l'efprit , qui eit la plus sûre maniere de n'en point 
avoir, & de gâter la fociété la pIus brillante. Ni le 
choix de fès amis, ni celui des mets n'étaient faits 
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par la vanité; car en tout il préférait l'être au pa- 
raître ;, & par là il s'atirait la coniidération vérita- 
ble à laquelle il ne prétendait pas. 

Vis-à-vis fa maifon demeurait Ariinaze , perfon- 
nage dont la méchante alne était peinte fur fa gr06 
fiere phyfionomie. Il était rongé de fiel & boufi d'or- 
gueil ; &, pour comble , c'était un bel - efprit en- 
nuyeux. N'ayant jamais pu réufir dans le monde, 
il Te vengeait par en midire. T8ut riche qu'il était, 
il avait de la peine à raffeinbler chez lui des fla- 
tcurs. Le bruit des chars qui entraient le foir chez 
Zadig l'importunait ; le bruit de fes louanges l'iri- 
tait davantage. Il allait quelquefois chez Zadig , & 
ie mettait à table Fans étre prié : il y coroinpait 
toute la joie de la fociété, comme on dit que les 
harpies infeAent les viandes qu'elles touchent. Il lui 
ariva, un jour, de vouloir donner une fête à une 
dame , qui,  au lieu de la recevoir , aIla fouper chez 
Zadig. Un autre jour, caufant avec lui dans le pa- 
lais, ils aborderent un minifire qui pria Zadig à 
louper, & ne pria point Arimaze. Les plus iinplaca- 
bles haines n'ont pas fouvcnt des fondemcns plus 
importans. Cet homme, qu'on apelait l'envieux dans 
Babylone, v d u t  perdre Zadig , parce qu'on l'ape- 
lait l'heureux. L'occafion de faire du mai Ce trouve 
cent fois par jour; & c e k  de faire du bien une 
fois dans l'année , comme dit Zoroaitre. 

L'envieux alla chez Zadig , qui fe promenait da% 
les jardins avec deux amis & une dame , à laquelle 
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il difait fouvent dés chofes galantes, fans autre in- 
tention que celIe de ]es dire. La converfation rou- 
lait fur une guerre que le roi venait de terminer 
heuredement contre le prince d'Hircanie ion vaffd. 
Zadig , qui avait fignalé ion courage dans cette courte 
gueve , louait beaucoup le  roi ,  & encore p h  la 
dame. Il prit Ces tablettes , & écrivit quatre vers 
q$il fit fur Ie champ, & qu'il donna à lire à cette 
belle ppfonne. Ses anis  le prierelit de leur en faire 
part : la modei t i ,  ou plut& un wouy-propre bien 
cqtendp, l'en empêcha. II favait q~ie des vers im- 
p r o m p  ne font jamais bons que pour celle en I'hoq- 
neur de qui ils font faits : il briià en deux Ia feuiIle 
des tablettes il laquelle il venait d'écrïue , & jeta 
les deux iqoitiés dans un buiffon de rofes où on les 
chercha inutilement. Une petite pIuie furvint ; on re- 
gagna la maifon. L'envieux, qui refl a dans le jardin, 
chercha tant qu'il trouva un morceau de la feuille. 
Eile avait été tellement rompue, que chaque moi- 
tié de vers qui rempliffait la ligne, faifait un fens, 
& m h e  un vers d'une plus petite inefure; mais 
par un hafard encor plus étfange ces petits vers ie 
traqvaiept former un quatrain qui contenait les in- 
jures les p l p  horribles contre le r ~ i  ; on y lifait : 

Par les pliis grands forfaits 

Sur le trany afermi , 
Dans la publique- pa i r  

cefi le ieul ennemi, 
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PFnvieux fut heureux pour la premiere fois de 
la vie. Il avait entre les mains de perdre un 
homine vertueux & aimable. Plein de  cette cruelle 
joie, il fit parvenir jufqu'au roi cette fqtire écrite 
de la main de Zadig : on le fit mettre en ?rifin, lui ) 
(es deux amis & la dame. Son procPs lui fut bien- 
tôt fait , fans qu'on daignât %tendri. ~orfju;il 
vint recevoir fa {eutence, l'envieir @ tïouva fy 
[on paffage, & lui dit tout haut que {es vers ne 
yalaient rien. Zadig ne fe piquait pas d'être bon poë- 
te ; iriais il était au défeboir d'être condayiné tom- 
me criminel de lefe-e-majeité , & de voir qu'on Te- 

tînt en prifon une belle dame & deux ,ynis ppur 
un crime qu'il n'avait pas fait. On ne !ui permit pas 
de parler, parce que f a  tablettes parlaieqt. T$e 
était la loi de Babylone. On le fit donc aller au fu- 
plice à travers une foule de curieux , dont aucun 
p'ofdt le plaindre, & qui fe précipitaifnt pour ex* 

iner fon virage , & pour voir s'il ~ p u r r a i t  avec 
grace. Ses parcns feuleinent étaient afligés ) 

Far ils n'héritaient pas. Lfs tfoi$ quarts de  fon bien 
&aient confifqés ?u profit du roi, & I'autre quart 
$.I profit de l'eyivieu. 
, Dans le tems qu'il fç préparait + la por t ,  le per- 
roquet du roi s'envola de fon balcon, & s'qbattif 
dans le jardin de Zadig fur un bGrpn de r~fes .  Une 
# c h i  y avait été portée d'un arlqe voirie p g  l e  
vent : elle était tpmb#e fus un morceau de tablette+ 
à (crie ayquel elle s'était coliée. L'oifeay eqlev? 

1.- A ' 
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28 Z A D I G ,  
la pêche & la tablette, & les porta fur Tes genoux 
du monarque. Le prince curieux y lut des. mots qui 
ne formaient aucun iéns , & qui paraiffaient &es fins 
de vers. 11 aimait la poéfie , & il y a toujours &la 
reffource avec les princes qui aiment les vers : i'a- 
venture de ion perrocpet Ie fit rêver. La reine, qui 
fe fouvenait de ce qui avait été écrit fur une piece 
de Ia tablette de Zadig, iè la fit aporter. O n  con- 
fionta les deux morceaux, qui s'ajuitaient enfeinble 
parfaitement ; on lut alors les vers tels que Zadig 
Ies avait faits : 

Par les $us grands f~ r f a i t s  j'ai vu rroubler la terre, 
Sur le trane afermi le roi fait tout domter. 
Dans la paix l'Amour feu1 fait Ia guerLe î 
C'el? le icul ennemi qui [oit à redouter. 

Le roi ordonna aufi-  tôt qu'on f î t  venir Zadig 
devant lui, & qu'on fît fortir de prifon fes deux amis 
& la belle daine. Zadig ie jetta le vifage contre terre 
aux pieds du roi & de la reine : il eur deinanda > 
très -humblement pardon d'avoir fait de mauvais 
vers :il parla avec tant de grace, Zefprit & de rai- 
Ton, que le roi & la reine voulurent le revoir. Il 
revint, & plut encore davantage. O n  lui donna tous 
les biens de l'envieux, qui l'avait injuitement ac- 
curé ; mais Zadig les rendit tous, & i'mvieux ne f u t  
touché que du plaifir de ne pas perdre Ton bien, 
vercime du roi s'acmt de jour en jour pou: Za&$ 
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11 le mettait de tous fes plairirs, & le conidtait dans 
tomes les afaires. La reine le regarda, d2s-lors, avec 
une cornplaifance qui pouvait devenir dangereufe 
pour elle, pour le roi fon auguite époux, pour Za- 
dig & pour le royaume. Zadig commençait A croire 

n'eit pas f dificile d'être heureux. 
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Le e m s  arriva où l'on célébrait une grande fête 
qui revenait tous les cinq ans. C'était la coûturne a 
Babylone de déclarer foieinnellernent , au bout de 
cinq annies , celui des citoyens qui avait fait l'ac- 
tion la plus gknéreufe. Les grands & les mages 
étaient les juges. Le premier fatrape , chargé du foin 
de la ville, expofait les plus béVés &ions qui s'é- 
taient fous fon gouvernement ; on allait aux 
voix : le roi pron'onçdr Te jugement. On venait à 
cette idemnité des ehdrnités de la terre. Le vain- 
queur recevait des mains du monarque une coupe 
d'or garnie de pierreries, & le roi lui difait ces pa- 
roles : Recevq ce prix de la gLnéroJ;é, &- pu~fint 
les dieux me donner beaucoup de Sujets qui vous re/: 
fernblent. 

Ce jour mémorable venu , le roi parut fur Ton 
trône, environ; des grands , des inages & des dé- 
putks de toutes les nations qui venaient à ces jeux, 
où la gloire s'acquérait, non par la légéreté des 
chevaux , non par la force du corps, inais par la 
vertu. Le premier fatrape raporta à haute voix les 
a b o n s  qui pouvaient mériter à leurs auteurs ce pria 
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ineItiinable. 11 ne parla point de la grandeur d'aine 
avec laquelle Zarlig avait rendu à l'envieux toute 
fa fortune : ce n'était pas une aAion qui méritât de 
difjuter le prix. 

Il préfenta d'abord un juge qui ayant fait per- 
dre un procès coilfidérable à un citoyen, par une 
inéprife dont il n'était pas meme refponfable, lui 
avait dohné tout fon bien , qui était la valeur de 
ce que l'autre avait perdu. 

Il produirit enfuite un jeune homme qui étant éper- 
dument épris d'une fille qu'il allait époufer, l'avait 
cédée à un ami prGt d'expirer d'amour pour elle, 
& qui avait encor payé la dot en cédant la fille. 

Enfuite il fit paraître un foldat qui, dans la guerre 
d9Hircade, avait donné encor un plus grand exem- 
ple de générofité. Des foldats ennemis lui enlevaient 
fa inaîtreife, & il la défendait contr'eux : on vint 
lui dire que d'autres Hircaniens enlevaient fa mere 
a quelques pas de là : il quitta en pleurant fa maî- 
treffe, & courut délivrer fa mere : il retourna en- 
fuite vers celle qu'il aimait, & la trouva expirante. 
Il voulut fe tuer ; fa mere lui remontra qu'elle n'avait 
que lui pour tout kcours , & il eut le courage de  
foufrir la vie. 

Les juges penchaient pour ce foldat. Le roi prit 
la parole & dit : Son aAion & celle des autres 
font Leiies, inais elles ne in'éconnent point; hier,  
Zadig en a fait une qui m'a étonné. J'avais difgra- 
cié , depuis quelques jours, mon ininihe & inon 
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favori Coreb ; je ine plaignais de lui avec violen- 
c e ,  & tous mes courtifans m'affuraient que j'étais 
trop doux ; c'était à qui m e  dirait le plus de mal de 
Coreb. Je demandai à Zadig ce qu'il en penfait , & 
il ofa en dire du bien. J'avoue que j'ai vu dans rios 
hifioires des exemples qu'on a payé de f i n  bien 
une erreur, qu'on a cédé fa maîtreffe , qu'on a pré- 
féré une mere à l'objet de Ton amour ; mais je n'ai 
jamais lu qu'un courtifan ait parlé avantageufement 
d'un miniitre difgracié , contre qd fon iouverain 
était en colere. Je  donne vingt inille pieces d'or à 
chacun de ceux dont on vient de réciter les &ions 
généreufes ; mais je donne la coupe à Z.adig. 

Sire , lui dit-il , c'eit votre majefié feule qui iné- 
rite la coupe; c'efi elle qui a fait 17a&on la plus 
inouïe, puifqu'étant roi, vous ne vous êtes point 
fâché contre votre eklave , lorfqu'il contredifàit 
votre paifion. O n  admira le roi & Zadig. Le juge 
qui avait donné ion bien , l'amant qui avait inarié 
fa inaîtreffe à Con ami , le foldat qui avait préféré 
le  falut de fa inere à celui de fa maîtreffe, r e p -  
rent les préfens du monarque ; ils virent leurs noms 
écrits dans le livre des Généreux. Zadig cut la coupe. 
Le roi acquit la réputation d'un bon prince, qu'il 
ne garda pas long-tems. C e  jour fut  confacré par 
des fêtes plus longues que la loi ne le portait. La 
mémoire s'en conferve encore dans 1'Aiie. Zadig di- 
fait : Je fuis donc enfin heureux; mais il Ce trompaSt. 

1 
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L e  roi avait perdu Ton premier minifire. 11 choih  
Zadig pour remplir cette place. Toutes les belles 
dames de Babylone aplaudirent à ce choix ; car, 
depuis la fondation de l'empire, il n'y avait jamais 
eu de miniflre fi jeune. Tous les courtifans furent 
fâchés ; l'envieux en eut un crachement de fang, - .  

& le nez lui enfla pro&gieufement. Zarlig ayant re- 
mercié le roi & la reine , alla remercier auG lé 
perroquet : Bel oiiéau , lui dit-il , c'eit vous qui m'a- 
vez fauvB la vie, & qui m'avez fait premier mi- 
niitre : la chienne & le cheval de leurs majeitéç 
m'avaient fait beaucoup de mal, mais vous m'avez 
fait beaucoup de bien. Voilà donc de quoi déPen-+ 
dent les defins des hommes ! mais, ajouta-t-il , uri 
bonheur fi étrange fera peut-être bientôt évanoui. 
Le perroquet répondit, Oui. C e  mot frapa Zadig ; 
cependant, comme il était bon phyficien , & qu'il 
ne croyait pas que les perroquets fuirent prophêtes, 
il fe raffwa, bientôt, & fe mit à exercer ion ininil; 
tere de Con mieux. 

Il fit fentir à tout le monde le pouvoir Cacre des 
Tome 1. C 
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loix , & ne fit fentir à perfonne le poids de fa 
dignité. Il ne gêna point les voix du divan, & cha- 
que viiir pouvait avoir un avis fans lui déplaire. 
Quand il jugeait une afaire , ce n'était pas lui qui 
jugeait, c'était la loi ; mais quand elle était trop té- 
vere , il la tempérait ; & quand on manquait de 
loix, Con équité en faiiâit qu'on aurait prifes pour 
celles de Zoroaffre. 

C'eit de lui que les nations tiennent ce grand 
principe, qu'il vaut mieux haiàrder de fauver cent 
coupables que de condamner un innocent. Il croyait 
que les loix étaient faites pour fecourir les citoyens 
autant que pour les intimider, Son principal talent 
était de déinêler Ia vérité que tous Ies hommes cher. 
chent à obfcurcir. Dès les premiers jours de fon . 
adminiftration, il mit ce grand talent en dage. Un 
fameux négociant de Babylone était mort aux In- 
des ; il avait fait héritiers fes deux fiIs par por- 
tions égales après avoir marié leur fœur ; & iI 
laiffait un préfent de trente mine pieces d'or à celui 
des deux qui ferait ,jugé l'aimer davantage. l'ainé 
lu i  bâtit un tombeau ; le fecond augmenta d'une 
partie de Ton héritage la dot de fa fœur : chacun 
d i l i t  , c7efi l'ainé qui aime le mieux Con pere ; 
le cadet aime mieux fa fœur ; c'eit à l'&né qu'apar- 
tiennent les trente mille pieces. 

Zadig les fit venir tous deux l'un après l'autre. ii 
dit à Tainé i Votre pere n'eit point mort , il eit guéri 
de fa derniere maladie, il revient à BabyIone. Dieu 
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b i t  loué, rtpondit le jeune homme, mais voilà un 
tombeau qui m'a coûté bien cher. Zadig dit enfuite 
l a  inêtne chofe au cadet. Dieu {oit loué, répondit4 , 
je vais rendre à mon pere tout ce que j'ai , mais je 
troudrais qu'il laiffit à nia cœur ce que je lui ai 
donnd. Vous ne rendrez rien, dit Zaclig , & vous 
aurez les trente mille pieceç; c'efl vous qui aiinez 
le mieux votre pere. 

Une fille fort riche avait fait une promeffe de 
mariage à deux mages ; & , apr& avoir reçu quel- 
ques mois des initruflions de l'un & de l'autre $ 

elle fe trouva groffe. Ils voulaient tous deux l'éd 
poufer. Je prendrai pour mon mari , dit-elie, ce!ui 
des deux qui d a  inife en état de donner un cia 
toyen à. l'empire, C'efi moi qui ai lait cette bonne 
ccuvre , dit l'un : c'eii moi qui ai eu cet avantage, 
dit l'autre. Eh bien , répondit-elle , je reconnais pour 
peie de l'enfant celui des deux qui lui poura don- 
ner la meilleure éducation. Elle accoucha d'un fils. 
Chacun des mages veut l'élever. La caufe efi portte 
devant Zadig. Il fait venir les deux mages. Qu'en- 
feigneras-tu & ton pupille i dit - il au premier. Je lui  
aprendrrii , dit le doaeur , les huit parties d'oraifon , 
la diale€iique, l'aflrologie , la démonomanie , ce 
que c'ei2 que la fubfiance & l'accident, l'abitrait & 
le concret, les monades & l'harmonie préétablie. 
Moi, dit le fecond, je tâcherai de le rendre julte 
& digned'avoir des amis. Zadig prononça : Que ta 
/ois Jon pere ou non, tu épouferas /à mere. 

C ij 
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L I E S  D l i S P U T I E S  

E T  L E S  A U D I E N C E S .  

c ' e ~  ainfi qu'il montrait. tour les jours . la fubii- 
lité de Ton génie & la bonté de ion aine ; on l'ad- 
inirait , & cependant on l'aimait. Il pour le 
plus fortuné de tous les hoinmes ; tout l'einpire &tait 
reinpli de Ton nom ; toutes les femmes le lorgnaient ; 
tous les citoyens céléhraicnt fa juitice; les favans 
l e  regardaient coinme leur oracle ; les prêtres même 
avouaient qu'il en {avait plus que le vieux archimage 
Yébor. O n  était bien loin alors de lui faire des 
procks fur les grifons ; on ne croyait que ce qui 
lui femblait croyable. 

Il y avait une grande quereIIe dans Babylone ; 
qui durait depuis quinze cent années , & qui parta- 
geait l'empire en deux fefies opiniâtres ; l'une pré- 
tendait qu'il ne filait jamais entrer dans le temple 
de  Mitrah que du pied gauche ; l'autre avoit cette 
coûtume en abomination , & n'entrait jamais que 
du pied droit. O n  atendait le jour de la fête io- 
lemnelle du feu iacré , pour favoir quelle feOre 
ierait favoriiee par Zadig. L'uni~rers avait les yeux 
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f ir  fes deux pieds , & tolite la ville était en agi- 
tation & en fu@ens. Zadig entra dans le temple 
en fautant à pieds joints, & il prouva enfuite par 
un difcours éloquent, que le Dieu du ciel & de la 
terre , qui n'a acception de perfonne , ne fait pas 
plus de cas de la jambe gauche que de la. jambe 
droite. L'envieux & fa femme prétendirent que dans 
fon difcours il n'y avait pas affez de figures, qu'il 
n'avait pas fait affez darifer les montagnes & les 
collines. Il eit  fec & fans génie , difaient-ils ; on n a  
woit chez lui ni la mer s'enfuir, ni les étoiles tomber, 
ni le foleil fe fondre comme de la cire : il n'a point 
le bon ityle oriental. Zadig fe contentait d'avoir le  
f i l e  de la raifon: Tout le monde fut pour lui, non 
pas parce qu'il était dans le bon chemin, non pas 
parce qu'il était raifonnable , non pas parce qu'il 
était aimable , mais parce qu'il était premier viiir. 

Il termina a& heureufernent le grand procès en- 
.tre les mages blancs & les mages noirs. Les blancs 
foutenaient que c'était une impiété de fe tourner, 
e n  priant Dieu,  vers l'orient d'hyver : les noirs af- 
furaient que Dieu avait en horreur les prieres des 
hommes qui fe tournaient vers le couchant d'été. 
Zadig ordonna qu'on fe tournât comme on voudrait. 

Il trouva ainfi 1s  fecret d'expédier le matin les 
afaireç particulieres & générales : le refie du jour, 
il s'occupait des embelliffemens de Babylone : il fai- 
fait repréfenter des tragédies où i'on pleurait, & de9 
coinidies où l'on riait; ce qui &ait paffé de mode 

iij 
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depuis long-tems, & ce qu'il fit renaître, parce qu'il 
avait du goût. 11 ne pdtendait pas en favoir plus que 
les artiites ; il les récompeniait par des bienfaits & des 
diflin&ioris, & n'était point jaloux en fecret de leurs 
calens. Le foir , il amufait beaucoup le roi, & fur- 
tout 13 reine. Le roi difait, le grand minifire ! La 
seine difait, l'aimable miniflre ! & tous deux ajou.? 
taient , c'eût étC grand dommage qu'il eût ét4 
pendu. 

Jamais hoinine en place ne fut ob&é de donner 
tant d'audiences aux dames. La plupart venaient lui 
parler des afaires qu'elles n'avaient point, pour en 
avoir une avec lui. La fernine de l'envieux s'y préfenta 
des premieres ; elle lui jura par Mitrah, par Zenda- 
Yeita, & par le feu facré, qu'elle avait détefié la con- 
duite de Ton mari; glle lui confia enfuite que cg 
mari était un jaloux, un brutal; elle lui fit enten- 
dre que les dieux le puniifaient , en lui refufant les 
précieux efets de ce feu facré par leqiicl feu1 l'hom. 
me efi femblable aux immortels : elle finit par la& 
fer tomber fa jaretiere ; Zadig la rainaffa avec fa 
politeffe ordinaire , mais il ne la ratacha point au 
genou de la daine ; & cette petite faute, fi c'en eff 
une ,  fut la c ade  des plus horribles infortunes. Zadig 
n'y penfa pcts & la felnme de l'envieux y penfa 
beaucoup. 

D'autres dames fe préfentaient tous, les jours. Les 
pnnriles fecretes de Babylone prétendent qu'il fuc- 
cpinba uilc fois, vais  qu'il fut t ~ u t  étonné dc jouY 
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fins volupté, & d'embraffer ion amante avec dif- 
traffion. Celle à qui il donna, fans prefque s'en aperd 
cevoir , des marques de fa prote8ion , était u n e  fem* 
me de chambre de la reine Afiarté. Cette tendre 
Babylonienne fe difait à elle-même pour le confo* 
ler : Il faut que cet homme-là ait prodigieufement 
d'afaires dans la tête , puifqu'il y fonge encore, m2- 
me en  fidant l'amour. Il échapa à Zadig , dans les 
infians où plulieurs perfonnes ne dirent m o t ,  & 
où d'autres ne prononcent que des paroles facrées, 
de s'écrier tout d'un coup, Irt reine. La Babylo- 
nienne crut qu'enfin il était revenu à lui dans un bon 
moment, & qu'il lui difait, m a  reine. Mais Zadig , 
toujours trés-difirait , prononça le nom d'Aitarté. 
La dame, qui dans ces heureufcs circonfiances in4 
terprétait tout à fon avantage, s'imagina que cela 
voulait dire, vous êtes plus belle que la reine Af- 
tarté. Elle iortit du férail de Zadig avec de très- 
beaux préfens. Elle ana conter fon aventure à l'en- 
vieufe , qui était Ton amie intime ; celle-ci fut cruel- 
leinent p iqde  de la préférence : 11 n'a pas daigné 
feulement , dit-eue, me ratacher cette jaretiere que 
voici, & dont je ne veux plus me fervir. Oh ! oh ! 
dit la fortunée à i'envieufe, vous portez les inrrnes 
jaretieres que la reine : vous les prenez donc chez 
la même faifeuié ? L'envieufe rrêva profondément, 
ne répondit rien, & alla confi ter  fon mari l'envieux. 

Cependant Zadig s'apercevait qu'il avait toujours 
des diilrallions quand il donnait des audiences, & 

C iv . 
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quand il jugeait ; il ne h a i t  à quoi les atribuer : 
c'était là fa feule peine. 

11 eut un ronge : il lui fembiait qu'il était coiiché 
d'abord h r  des herbes Gches, ~ a r i n i  lefquelles il y 
en avait quelques-unes de piquantes qui l'incom- 
modaient, & qu'enfuite il repofait molleinent iùr 
un lit de roiès dont if fortait un ferpent qui le bleE 
6it au coeur de fa dent acérée & envenimée. Hé- 
las ! dibit-il , j'ai été long-teins couchi fur ces her- 
bes fiches & piquantes, je filis maintenant hr le lit 
de rofes ; inais quel fera le ferpent ? 
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L e  malheur de Zadig vint de Con bonheur merne, 
& fur-tout J e  ion mérite. Il avait tous les jours des 
entretiens avec le roi & avec Aitarté fon auguite 
époufe. Les charmes de fa converfation redoublaient 
cncor par cette envie de plaire, qui tit à l'eiprit 
ce que la parure efr à la beauté ; fa jeuneffe & fes 
graces firent infenfibleinent fur Aftarté une impref- 
fion *dont elle ne s'aperçut pas d'abord. Sa pafion 
croirait dans le fein de l'innocence. Aitarté fe livrait 
fans fcrupule & fans 'crainte au plaiiir de  voir & 
d'entendre un homme cher à ion époux & à 
l'état; elle ne  ceffait de le vanter au roi ; elle en 
parlait à fis femmes, qui enchériffient encore fur 
fes louanges ; tout iérvait à enfoncer dans fon cœur 
le trait qu'elle ne {entait pas. Elle faifdit des préfens 
i Zadig , dans leiquels il entrait plus de galanterie 
qu'elle ne penfait ; elle croyait ne lui parler qu'en 
reine contente de Tes fervices , & quelquefois fes 
expreflions étaient d'une femme fenfible. 

Aitarté était beaucoup plus belle que cette Sémire 
qui haïirait tant les borgnes, & que cette autre 
femine qui avait voulii couper le nez à ion époux, 
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La familiarité d'Aftarté , Tes difcours tendres ; dont 
elle commençait à rougir, fes regards qu'elle vou- 
lait détourner , & qui fe fixaient fur les Gens , ah-  
merent dans le  cœiir de Zadig un feu dont il s'é- 
tonna. Il combatit , il apela à fon fecours la philo- 
fophie qui l'avait toujours fecouru , il n'en tira que 
des luinieres, & n'en reçut aucun foulagement. Le 
devoir , la reconnaiqance , la majefié iouveraine 
violée fe préfentaient à fes yeux coinme des d i e u  
vengeurs ; il combatait , il triomphait ; mais cetta 
viaoire,  qu'il falait remporter à tous momens , lui 
coûtait des géiniffemens & des larmes. 11 n'oiàit plus 
parler à la reine avec cette douce liberté qui avait 
eu tant de charmes pour tous deux ; fes yeux Te 
couvraient d'un nuage ; fes difcours &aient con- 
trains & [ans fuite : il baiffait Ia vue ; & qdand , 
malgré lui, fis regards Ce tournaient vers Aflarté, 
ils rencontraient ceux de la reine mouillés de pleurs 
d'où partaient des traits de flamme ; ils remblaient 
fe dire l'un à l'autre : Nous nous adorons, & nous 
craignons de nous aimer ; nous brûlons tous deux 
d'un feu que nous condamnons. 

Zadig fortait d'auprès d'elle égaré, éperdu , le 
cœur furchargé d'un fardeau qu'il ne pouvait plus 
porter ; dans la violence de fes agitations, il laiffa 
pénétrer Con recret à fon ami Cador , comme un 
homme qui ayant foutenu long-tems les ateintes 
#une vive douleur, fait enfin connaître Ton mal par 
un cri qu'un redoublement aigu lui arache , 8r par: 
la heur  froide qui coule fur ion front. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



O U  L A  D E S T I N É E ;  . 43 
Cador lui dit: J'ai déjà dém2lé les fentimens que 

vous vouliez vous cacher à vous-inêine ; les pal- 
fions oiit des fignes auxquels on ne peut fe mépren- 
dre. Jugez, mon cher Zadig , puifipe j'ai lu dans 
votre cœur ,  fi le roi n'y découvrira pas un fenti- 
ment qui l'ofenfe, Il n'a d'autre défaut que celui 
d'être le plus jaloux des hommes. Vous réfifiez à 
votre paffion avec plus de force que la reine ne 
combat la fienne, parce que v o u ~  ê t e ~  philofophe , 
& parce que vous êtes Zadig. Aflarté eit femme ; 
elle laiffe parler fes tegards avec d'autant plus d'im- 
prudence, qu'elle ne fe ctoit pas encor coupable. 
Malheureufernent raXurée fur fon innocence, elle 
tiéglige des dehors néceifaires. Jf tremblerai pour 
elle, tant qu'elle n'aura rien à fe reprocher. Si vous 
étiez d'acord i'un & l'autre, vous fauriez tromper 
tous les yeux : une paifion naiffante & combatue 
éclate ; un amour fatisfait fiit f i  cacher. Zadig f r é  
mit à la propofition de trahir le roi fon bienfaiteur; 
& jamais il ne fut plus fidèle à fan prince que quand 
il fut coupable envers lui d'un crime involontaire. 
Cependant la reine prononçait ii [ouvent le  nom de 
Zadig, f i n  front le couvrait de tant de rougeur en 
le prononçant ; elle était tant& fi animée, tantôt ii 
interdite, quand elle lui parlait en préfence du roi; 
une rêverie fi profonde s'emparait d'elle , y a n d  ii 
était forti , que le roi fut troublé. Il crut tout ce 
qu'il voyait, & imagina tout ce qu'il nt? voyait point. 
11 rernarquq fw-t~ut quç ks babouches de fi femme 
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étaient bleues, & que les babouches de Zadig étaient 
bleues, que les rubans de Ca femme étaient jaunes , 
& que Ie bonnet de Zadig était jaune .: c'était 
là de terribles ilidices pour un prince délicat. Les 
foupçom iè tournerent en certitude dans ion eGrit 
aigri. 

Tous les efclaves des rois & des &ines font au- 
tant d'efpions de leurs cmurs. On. pénétra bientôt 
qu'Aflarté était tendre, & que hloabdar était ja- 
loux. L'envieux engagea I'envieufe à envoyer au 
roi fa jaretiere qui reffeinblait à celle de la reine. 
Pour furcroit de malheur cette jaretiere était bleue. 
Le monarque ne fongea plus qu'à la tnaniere de Te 
venger. Il réfolut une nuit cl'ernpoifonner la reine, 
& de faire mourir Zadig par le cordeau au point 
d u  jour. L'ordre en fut donné à un impitoyable 
eunuque, exécuteur de fes vengeances. Il y avait 
alors dans la chambre du roi un petit nain qui était 
muet, mais qui n'était pas fourd. O n  le foufrait tou- 
jours : il était témoin de ce qui fè pairait de plus 
.fecret , comme un animal domeflique. Ce  petit muet 
était très-ataché à la reine & à Zadig. Il entendit 
avec autant de furprife que d'horreur, donner I'or- 
dre de leur mort. Mi& comment faire ,pour préve- 
nir cet ordre éfroyable qui allait s'exécuter dans peu 
d'heures ? Il ne favait pas écrire, inais il avait apris 
à peindre, & favait fur-tout faire reffembler. Il paffa 
une partie de la nuit à crayonner ce qu'il voulait 
faire entendre à la reine, Son defin repréfentait le 
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toi agité de h e u r  , dans un coin du tableau , don- 
nant des ordres à ion eunuque ; un cordeau bleu, & 
un vafe fur une table, avec des jaretieres bleues & 
des rubans jaunes ; la reine, dans le milieu du ta- 
bleau, expirante entre les bras de fes femmes, & 
Zadig étranglé à fes pieds. L'horifon repréfentait un 
fvleil levant, pour marquer que cette horrible exécu- 
tion devait Te faire aux premiers rayonî de l'aurore. 
Dès qu'il eut fini cet ouvrage, il courut chez une fem- 
me d'Afiartk , la réveilla, & lui fit entendre qti'il fal- 
lait dans l'infiant in2rne porter ce tableau à la reine. 

Cependant au milieu de la nutt , on vient fraper 
à la porte de Zadig ; on le révciIle ; on lui donne un 
billet de la reine ; il doute fi c'efi un fonge ; il ou- 
vre la lettre d'une main tremblante. Quelle fut fa 
furprife , & qui pourait exprimer la confiernation & 
le défefpoir dont il fut acablé , quand il lut ceî paro- 
les : Fuye~  dans I'inJant même, ou L'on va vous ara4 
cher la vie:Fuyey, Zadig, je vous l'ordonne au nom de 
notre amour C de ines rubans jaunes. Je n'étais point 
coupable : mais j e  fins que j e  vais mourir criminelLe. 

Zadig eut à peine la force de parler. Il ordonna 
qu'on fît venir Cador; &, fans lui rien dire, il 
lui donna ce billet Cador le força d'obéir, & de 
prendre fur le champ la route de Memphis. Si vous 
of& aller trouver la reine, lui dit-il , vous hâtez fa 
mort ; fi vous parlez au roi, vous la perdez encore. 
Je  me charge de fa deitinée : fuivez la vôtre. Je ré- 
pandrai le b i t  que vous avez pris la route des 
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Indes. Je viendrai bientôt vous trouver, & je vdtis 
aprendrai ce qui fe fera paffé à Babylone* 

Cador , dans le moment même , fit deux; 
dromadaires des plus légers S la caurfe vers une 
porte fccrete du palais; il fit monter ~ a & ,  qu'il 
falut porter, & qui était près de rendre l'ame. Un 
feu1 donieitique l'acompagna : & bientôt Cador , 
plongé dans l'étonnement & dans la douleur , perd 
dit Ton ami de vue. 

Cet illuitre fugitif arivk fur les bor-ds d'une COL 
line d'où l'on voyait Babylone, tourna Ia vue für le 
palais de la reine, & s'évanouit ; il ne reprit fes 
fins que pour verfer des larmes , & pour fouhaiter 
la mort. Enfin, après s'être ocupé de la deitinée 
déplorable de la plus aimable des feinrnes & de la 
premiere reine du inonde, il eut un moment de re- 
tour h r  lui-même, & s'écria : Qu'elt-ce donc que 
la vie humaine ? O vertu ! h quoi m'avez - vous 
iervi ? Deux femmes m'ont indignement trompé; 
la troifeme , qui n'eit pas coupable & qui eit plus 
belle que Ies autres, va mourir ! Tout ce que j'ai 
fait de bien a toujours été pour moi une fource de 
malédi&ions , & je n'ai étk élevé au cointle de la 
grandeur que pour tomber dans le plus horrible pr& 
cipice de l'infortune. Si j'cuffe été méchant comme 
tant d'autres, je ferais heureux comme eux. AcabIé 
de ces réflexions furiefies , les yeux chargés du voile 
de la douleur, la pâleur de la mort fur le vikge, 
& l'aine abymée dans I'excés d'un {ombre dtCeCr 
poir , il continuait ibn voyage vers I'Egypte. 
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C H A P I T R E  I X .  

Z a d i a  dirigeait fa route fur les dtoiles. La conRel- 
lation ' o r i o n  , & le brillant afire de Sirius le gui- 
daient vers le pole de Canope. 11 admirait ces vafies 
globes de lumiere qui  ne paraiirent que de faibIcs 
étincelles à nos yeux , tandis que la terre, qui 
n'efi qu'un point imperceptible dans la nature , 
paraît à notre cupichté quelque chofe de fi grand & 
de fi noble. L1 fe figurait alors Ics hommes tels qu'ils 
font en kfet , des infeçtes fe dévorant les uns les au- 
tres fur un petit atome de boue. Cette image vraie 
femblait anéantir fes malheurs en lui retraçant le 
néant de Con être & celui de Babylone. Son ame 
s'élançait jufque dans l'infini, & contemplait, déta- 
chée de fes fens , l'ordre immuable de l'univers. Mais 
lorfqu'enfike rendu A lui-même , & rentrant dans 
ion cœur, il penfait qu'Aitarté &ait peut-être morte 
pour lui, l'univers difparaiffait à Tes yeux , & il ne 
voyait dans la nature entière qu'A itarté mourante, 
& Zadig infortuné. Comme il ie Iivrait à ce flux & 
à ce reflux de philofophie fuhliine & de douIeur aca- 
blante , il avançait vers les frontieres de 1'Egypte ; 
& déjà ion doineflique fidtle etait dans la premiere 
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bourgade , où il lui cherchait un logement, Zadig 
cependant Ce promen;Plt vers les jardins qui bordaient 
c e  village. Il vit noh l&n du grand chemin une femme 
éplorée qui apelait le  ciel & la terre à Con recours, 
& un hoinme furieux qui la Cuivait. Elle était déjà 
ateinte par lui, elle einbraffait fcs.genoux. Cet homme 
l'acablait de coups & de reproches. Il jugea à la vio- 
lence de 1'Egyptien , & aux pardons réitérés que lui 
demandait la dame , que l'un était un jaloux, & I'au- 
tre une infidkle; mais quand il eût confidéré cette 
femme qui était d'une beauté touchante, & qui même 
refiemblait un peu à la inalheureufe A h t é ,  il Te 
fentit pénétré de cornpafion pour elle , & d'horreur 
pour l'Egyptien. Secourez-moi , s'écria-t-elle à Za- 
dia, avec des ianglots : tirez-moi des mains du plus 
barbare des hommes : fauvez-moi la vie. A ces cris, 
Zadig courut Te jeter entre elle & ce barbare. Il 
avait quelque connaiffance de la langue Égyptienne. 
Il lui dit en cette langue : Si vous avez quelque hu- 
manité, je vous conjure de refpefier la beauté 8: la 
faibleire. Pouvez-vous outrager ainfi un c h e f d e u -  
vre de la nature, qui eA à vos pieds, tk qui n'a pour 
fa défenfe que des larmes ? Ah ! ah ! lui dit cet em- 
porté, tu l'aimes donc aufi ? C'eit de toi qu'il faut 
que je me venge. En difant ces paroles , il laiire la 
dame @'il tenait d'une main par les cheveux, & 
prenant fa Bnce , il veut en percer l'étranger. Ce- 
lui-ci qui était de fang-froid évita aifément le coup 
d'un furieux. Il Ce faiairit de la lance près du fer dont 

elle 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



o u  L A  D E S T I N É E .  49 
elle elt armée. L'un veut la retirer, i'autre I'aracher. 
Elle fe brife entre leurs mains. L'Egyptien tire fon 
CpSe : Zadig s'arme de la fienne. Ils s'ataquent l'un 
I'autre. Celui-ci porte cent coups précipités : celui- 
là les pare avec adrcffe. La damc, aififc f i~r  le ga- 
zon, rajufie fa coëfure & les regarde. L'Egyptien 
était plus robufle que Ton adverfaire ; Zadig était 
plus adroit. Celui-ci fie batait en hoinine dont la tête 
conduiiàit le bras , & celui-là comme un emporté, 
dont une colère aveugle guidait les inouvcmens au 
hafard, Zadig pa re  à lui , & le défarme ; & tandis 
que 1'Egyptien , devenu plus furieux, veut fe jeter 
fur lui, il le Caifit , le preffe , le fait tomber en lui te- 
nant l'épée fur la poitrine ; il lui ofre de lui donner 
b vie. L'Euptien h ~ r s  dé lui tire fon poignard ; il 
en bleffe Zadig dans le terns même que le vainqueur 
lui pardonnait. Zadig indigné lui plonge fon épée 
dans le fein. L'Egyptien jette un cri horrible , & 
meurt en fe débatant. Zadig alors s'avança vers la 
dame, & lui dit d'une voix fourniie : Il m'a forcé de 
le tuer ; je vous ai vengée ; vous êtes délivrée de 
l'homme le plus violent que j'aie jamais vu : que 
voulez-vous maintenant de moi , Madaine .? Que tu 
meures , fcélérat , lui répondit-elle , que tu meures ; 
tu  as tué mon amant ; je voudrais pouvoir déchi- 
rer ton cocur. En vérité, Madame, vous aviez là 
un étrange homme pour amant, lui répondit Zadig; 
il vous batait de toutes Tes forces, & il voulait in'a- 
rxher  la vie,  parce que VOUS m'avez conjurd d e  

Tonrt: 1. D 
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vous iecourir. Je  voudrais qu'il me hath encor,  fi 
prit la daine , e n  pouffant des cris. Je le inéritaiç 
bien, je lui avais donné de la jalouiie. PIût au cief 
qu'il me batît , 82 que tu fuffes 1 fa place ! Zaclig, 
plus furpris & plus en ~ o l i r e  qu'il ne l'avait été de 
la vie, lui dit : Maclaine , toute belle que vous êtes, 
vous mériteriez que je vous batiffe à inon tour, tant 
vous êtes extravagante ; mais je n'en prendrai paç 
la peine. Là- deffus il remonta fur f in  chaheau, & 
avança vers le bourg. A peine avait-il fài quelques 
pas , qu'il fe retourna au bruit que faifaient quatre 
couriers de Babylone. Ils venaient à toute bride. 
L'un d'eux, en voyant cette femine, s'écria : C'efi 
elle-iriêine ; elle reffeinble au p~rtrait  qu'on nous en 
a fait. Ils ne s'embarafferent pas du mort , & fe 
faifirent incontinent de la daoie. Elle ne ceffait de 
crier à Zadig : Secourez-moi-encor une fois, &an- 
ger généreux ; je vous deinande pardon de in'être 
plainte de vous; Eecourez-moi , & je fuis à vous 
jufquYau tomheau. L'envie avait à Zadig de ie 
batre délonnais pour eue. A d'autres , répondit-il, 
vous ne in'y atraperez plus. D'ailleurs il &ait bleffé. 
ion iâng coulait il avait befoin de fecours ; & la 
vue des quatre Babyloniens , probablement envoyés 
par Ic roi Moabdar , le rempliirait d'inquiétude. 
Il s'avance e n  h2te vers le vinage, nhaginant pas 
pourquoi quatre rourias de Babylone venaient 
prendre cette Egyptienne , inais encor p lu  étonne 
du caraAere de cette dame, - 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



o u  L A  D E S T I N É E .  5 = 

C H A P I T R E  X, 
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L ' E S C L A V A G E .  

C o m m e  il entroit dans la bourgade Egyptienne ; 
il fe vit entouré par le peuple. Ch'acun criait : Voilà 
celui qui a enlevé Ia beIIe Miffouf, & qui vient d'aE 
fafiner Clétophis, Mefieurs , dit-il , Dieu me préfirve 
d'enlever jamais votre belle Miffouf; elle efi trop 
tapricieufe ; & à I'égard dc Clétophis , je ne l'ai point 
airairiné ; jc me fuis feulement défendu contrc lui, 
II voulait me tuer, parce que je lui avais très-hum. 
bienlent deinandé grace pour la belle Miffuuf , qu'il 
batait iinpitoyableinent. Je fuis un étranger , qui 
vient chercher un afyle dans l'Égypte; &- il n'y a 
pas d'aparence qu'en venant deinander votre pro4 
te&io~i , j'aie cominencé par enlever -une femme, 
& par affafiner un homme. 

Les Égyptiens étaient alors jufieî & humains, Le 
peuple coiiduiGt Zadig à la maifon de ville. O n  corn- 
inença par le faire panfer de fa bleffure , & enfuite 
on l'interrogea , lui & fon dorneitique féparément , 
pour favoir Ia ~éri té .  O n  reconnut que Zadig n'é- 
toit point un affafin ; mais il étnit coupable du fang 
d'un hofime ; la loi le condamnait à Stre efclave. 
011 vendit au profit de la bourgade Tes deux cha- 
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meaux. O n  diitribua aux habitans tout l'or 
avoit aporté ; fi perfonne fut expofie en vente dans 
la place publique, ainf que celle de ion compagnon 
cle voyage. Un. marchand Arabe , nommé Sétoc , y 
mit l'enchere ; mais le vaIet plus propre à l a  fatigue, 
fut vendu bien plus chérement que le maître. On 
ne faifait pas de cornparaifon entre ces deux hom- 
mes. ~ a d i g  fut donc e i lave  fibordonné à fon valet : 
on  les attacha enfmble avec une chaîne qu'on leur 
pafla aux pieds , & en cet état ils fuivirent le inar- 
chand Arabe dans fa maifon. Zaclig en chemin con- 
folait ion dorneitique , & l'exhortait à la patience; 
mais, felon fa coûturne, il faifait des {réflexions fur 
la vie humaine. Je vois, lui diiàit-il , que les mal- 
heurs de ma deitinée Ce répandent fur la tienne. Tout 
m'a tourné jufqu'ici d'une façon bien étrange. J'ai 
été condamné à l'amende pour n'avoir pas vu 
une chienne ; j'ai penK être empalé pour un grifon; 
j'ai été envoye au fuplice , parce que j'avais fait 
des vers à la louange du roi ; j'ai été fm le point 
d'être étranglé, parce que la reine avoit dcs rubans 
jaunes ; & me voici efclave avec toi , parce qu'un 
brutal a batu fa maîtreffe. Allons , ne perdons point 
courage, tout ceci finira peut-être ; il faut bien que 
les marchands Arabes aient des efclaves ; & pour- 
quoi ne le ferais-je pas comme un autre, puifque je 
f i s  homme cornine un autre ? Ce marchand ne fera 
pas impitoyable ; il faut qu'il traite bien fes efclaves, 
s'il en veut tirer des krvices. Il parloit ainfi, & dans 
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le fond de ion cœur ,  il étoit ocupé du fort de la 
reine de Bahylone. 

Sétoc le marchand partit deux jours après pour 
l'Arabie déferte, avec fes efclaves & Ces chaineaux. 
Sa tr'ibu habitait vers le défert d'Oreb. Le cheinin 
f i~t  long & pénible. Sétoc dans la route faifoit bien 
plus de cas du valet que du maître, parce que le pre- 
mier chargeait bien mieux les chameaux ; & toutes les 
petites diitinCtions furent pour lui. Un chameau mou- 
rut à deux journées d'Oreb : on répartit fa charge iur 
le dos de  chacun des ferviteurs ; Zadig en eut fa part. 
Sétoc fë mit à rire en voyant tous Ces efclaves inar- 
cher courbés. Zadig prit la liberté de Iui en expli- 
quer la raifon , & lui aprit les loix de l'équilibre. Le 
marchand étonné commença à le regarder d'un au- 
tre œil. Zadig voyant qu'il avait excité fa curiofité, 
la redoubla, en lui aprenant beaucoup de choies 
qui n'étaient point étrangeres à fon commerce ; les 
pefanteurs fpécifiques des inétaux & des denrées, 
fous un volume égal ; les propriétés de plufieurs ani- 
maux utiles ; le nioyen de rendre tels ceux qui ne 
l'étaient pas ; enfin , il lui parut un Cage. Sétoc lui 
donna la préférence fur fon camarade , qu'il avoit 
tant eitimé. Il le traita bien , & n'eut pas fujet de 
s'en repentir. 

Arivé dans fa tribu , Sétoc commença par rede- 
mander cinq cent onces d'argent à un Hébreu, au- 
quel il' les avoit prêtées en préfence de deux témoins; 
mais ces deux témoins étoient morts , & l 'Hébre~ 
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ne pouvant :être convaincu, s'apropriait l'argent du 
niarchand , en remerciant Dieu de ce qu'il lui 
avait donné le moyen de tromper un Arabe. Sétoc 
confia fa peine à Zadig , qui était devenu fon con- 
&il. En quel endroit , demanda Zarlig , pr?tâtcs- 
vous vos cinq cent onces à cet infidt:le? Sur une 
large pierre, répondit le marchand , qui efl auprès 
du inont Oreb. Quel elt le caraAere de votre cléLi- 
teur ? dit Zadig, Cèlui d'un fripon , reprit Sétoc. 
Mais, je vous demande fi c'eit un homme vif ou 
phleginatique, avifé ou imprudent ? C'eit de tous les 
inauvais payeurs , dit Sétoc , le plus vif que je con- 
naiffe. Eh bien , infifia Zadig , permettez que je 
plairle votre caufe devant le juge. En éfet , il cita 
l'Hébreu au tribunal, & il parla ainfi Au juge : Oreil, 
lcr du trône d'équité , je viens redemander à cet 
homrrie , au nom de mon maître, cinq cent onces 
d'argent qu'il ne veut pas rendre. Avez-vous des t h  
poins P dit le juge. Non , ils font morts :- mais il 
reite une large pierre fur laquelle l'argent fut compté 
& s'il plait à votre grandeur d'ordonner qu'on aille 
chercher la pierre , j'efpere qu'elle ' portera témoi- 
giiage ; nous refierons ici l'Hébreu & moi, en aten- 
dant que la pierre vienne ; je l'enverrai chercher 
aux dPpens de Sétoc mon maître. TrPs-volontiers, 
&pondit le juge ; & il fé mit' à expédier &eutres 
pfaires. 

A la fin de l'audience, Hé bien, dit-il à Zadig , 
votre pierrç n'eit pas, encor venue ? L'Hébreu en 
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r;ant répondit : Votre grandeur reiterait ici juiqu'LL 
demain , que la pierre ne ferait pas encor arivée : 
alle efl àplus de fix inilles d'ici : & il Gudrait quinze 
hommes pour la remuer. Eh bien , s'écria Zadig , je 
cous avais bien dit que la pierre porterait témoi- 
gnage : p&fque çet hoinrne fait où elle eit, il avoue 
$ont que c'efl fur elle que l'argent fut coinpté. L'Hé- 
breu déconcerté fut bientôt contraint de tout avouer. 
Le juge ordonna qu'il. ièroit lié à la pierre , iàns 
hoire ni manger, jufqdà ce qu'il eût rendu les cinq 
cent onces, qui furent bientôt payées. 

L'efclave Zadig & la pierre furent en grande re- 
frorni~ia~iddtion dans l'Arabie. 
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L I E  B U C H  

S étoc enchanté fit de Ton eiclave 
Il ne pouvait pas plus fe paffer de 

ion aini intime. 
lui qu'avait fait 

le roi de Babylone ; & Zadig fut heureux que 
Sétoc n'eut point de femme. Il découvrait dans fon 
maître un naturel porté au bien , beaucoup de 
droiture & de bon Cens. Il fut fâch& de voir qu'il 
adorait l'armée célefle , c'efl-à-dire , le foleil , la 
lune & les étoiles , felon l'ancien uiàge d'Arabie. 
11 lui en parloit qiiclquefois avec beaucoup de dif- 
crétion. Enfin il lui dit que c'étaient des corps com- 
me les autres, qui ne  méritaient pas plus [on hom- 
mage qu'un arbre, ou un rocher. Mais, dirait Sétoc, 
ce font des êtres éternels dont nous tirons tous nos 
avantages , ils animent la nature, ils règlent Ies [ai- 
ions , ils font d'ailleurs fi loin dc nous, qu'on ne 
peut pas s'empêcher de les révérer. Vous recevez 
plus d'avantages, répondit Zadig, des eaux de la 
mer rouge qui portent vos marchandifes aux Indes : 
pourquoi ne fcrait-elle pas aufi ancienne que les 
étoiles ? & fi vous adorez ce qui efl éloigné de 
vous, vous devez adorer la terre des Gangarides 
qui eit aux extrêinités du monde, Non, diiait Sttoc, 
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les étoiles font trop brillantes pour que je n e  les 
adore pas. Le loir venu, Za&g alluma un grand 
nombre de flambeaux dans la tente où il devait fou- 
per avec Sétoc ; & d&ï que fon patron parut, il fe 
jeta à genoux devaut ces cires allumées , & leur 
dit : Eterneues & brillantes clartés, foyez-moi tou- 
jours propices. Ayant proféré ces paroles , il Ce mit 
à table , fans regarder Sétoc. Que faites-vous donc ? 
lui dit Sétoc étonné. Je fais comme vous , répon- 
dit Zadig ; j'adore ces chandelles , & je néglige leur 
maftre & le mien. Sétoc comprit l e  fens profond 
de cet apologue. La iàgeffe de ion efclave entra dais  
Con ame ; il ne  prodigua plus ion encens aux créatu- 
res , & adora l'Être éternel qui les a faites. 

Il y avait alors dans l'Arabie une coûtume afieu- 
Te venue originairement de Scythie, & qui s'étant 
établie dans les Indes par le crédit des bracma- 
nes , menaçait d'envahir tout l'orient. Lorfqu'un 
hoinine marié était mort ,  & que fa femme bien ai- 
mée voulait Gtre fainte, elle ie brûlait en public iùr 
k corps de ion mari ; c'étoit une fête folemnelle , 
qui s'apelait Le Bicher, du veuvage. La tribu dans la- 
quelle il y avoit eu le plus de feinines brûlées, était 
la plus confidérée. Un Arabe de la tribu de Sétoc 
étant mort, fa .veuve , nommée Alinona , qui était 
fort dévote, fit favoir le jour & l'heure où elle ie 
jetterait dans le feu, au fon clcs tambours & des trom- 
pettes. Zadig remontra à Sitoc combien cette ho- 
rible coûtuine étoit contraire au bien du genre-hii- 
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main ; qu'on laiffait brûler tous les jours de jeuncs 
veuves qui pouvairnt donner des enfans à l'état, 
'ou du moins élever les leurs ; & il le fit convenir 
qu'il falait , fi l'on pouvait , abolir un ufage fi bar- 
bare. Sétoc répondit : Il y a plus de mille ans que 
les femmes font en poXefion de fe brûler; qui de 
nous ofera changer une loi que le tems a confa- 
crée ? y a-t-il rien de plus refpec'table qu'un ancien 
abus ? La raifon efi plus ancienne , reprit Zadig. Par- 
lez aux chefs des tribus, & je vais trouver la jeune 
velive. 
Ii L fit préknter à elle ; & apr& s'être infinué 

dans fon efprit par des louanges fur fa beauté, après 
lui avoir dit combien c'était dominage de mettre au 
feu tant de charmes, il la loua encor fur fa conE 
tance & fur ion courage. Vous aiiniez donc pro& 
gieufernent votre mari ? lui dit-il. Moi ! Point du 
tout , répondit la daine Arabe ; c'étoit un brutal, 
un jaloux, un homine infuportahle ; mais jc fuis 
fermement réiolue de me jeter fiir fbn bûcher. II 
faut , dit Zadig , qu'il y ait apparetnment un plaifir 
bien délicieux à être brûlée vive. Ah !- cela fait fréq 
mir la nature , dit la dame ; inais il faut en parer 
par-là. Je fùis dévote, je ferks perdue de réputation, 
& tout le monde fe moquerait de moi, fi je ne ine 
brûlais pas. Zadig rayant f i t  convenir qu'elle fe brû- 
lait pour les autres & par vanité, lui parla long-teins 
d'une rnariiere à lui faire aimer un peu Ia vie , & 
parvint mCine à lui infpirer quelque bienveillance 
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pour celui qui lui parlait. Que  feriez-vous enfin , lui 
dit-il , fi la vanité de vous brûler rie vous tenait pas ? 
Hélas ! dit la dame, je crois que je vous prierais de 
in'bpoufer. 

Zadig était trop rempli de l'idée d'Aflarté pour 
ne pas &der cette déclaration ; mais il alla dans 
I'initant trouver les chefs des tribus , leur dit ce qui 
s'était paffé , & leur confeilla de faire une loi , par 
laquelle il ne ferait permis â aucune veuve de Te 
brûler qu'après avoir entretenu un jeune homme, tête 
à tête, pendant unc heure entiere. Depuis ce tems, 
aucune dame ne fe brûla en Arabie. On eut au feu1 
Zadig l'obligation d'avoir détruit en un jour une 
ç~ûtuine fi cruelle , qui durait depuis tant de fiecles, 
Il était donc le bienfaiteur de l'Arabie. 
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S é t o c  , qui ne pouvait Te réparer de cet hoinmc 
en qui habitait la iàgeffe , le mena à la grande foire 
de Balfora , où devaient fe rendre les plus grands 
négocians de la terre habitable. Ce  fut pour Zadig 
iuie confolation fenfible de voir tant d'hommes de 
diverfes contrées réunis dans la 1n2rne place. If lui 
paraiffait que l'univers étoit une grande famille qui 
fc raffcinblait à Balfora. II fc trouva A table des le 
fecond jour avec un Egyptien, un Indien Gangaride, 
un habitant du Cathay , un Grec , un Celte, & plu- 
fieurs autres étrangers, qui dans leurs fréquens voya- 
ges vers le golfe Arabique avaient apris affez d'Arabe 
pour fe faire entertdre. L'Egptien paraiirait fort en 
colere. Quel abominable pays que Balfora ! difit-il; 
on m'y refuie mine onces d'or fur le meilleur éfet 
du monde. Comment donc ? dit Sétoc , fur que1 
Cfet vous a-t-on refufé cette folnine ? Sur le corpi 
de ma tante, répondit l'Egyptien; c'était la pIus brave 
femme d'Egypte. Elle m'acornpagnait toujours ; elle 
eit morte en chemin ; j'en ai fait une des plus belles 
momies que nous ayions ; & je trouverais dans mon 
pays tout ce que je voudrais en la incttant en gage. 
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11 eit bien étrange qu'on ne veuille pas fculcment 
me donner ici mille onces d'or'iur un éfet fi folide. 
Tout enfe courouçant, il étGt prêt de inanger d'une 
excellente poule bouillie , quand l'Indien le prenant 
par la main, s'écria avec douleur : Ah ! qu'allez-vous 
faire ? Manger de cette poule , dit l'homme à la mc- 
mie. Gardez-vous en bien , dit le Gangaride ; il Ce, 
pourait faire que l'aine de la défunte fût  p i r ée  dans 
le corps de cette poule , & vous ne voudriez pas 
vous expofer à inanger votre tante. Faire cuire des 
poules c'eit outrager inanifefieinent la nature. Que  
voulez-vous dire avec votre nature & vos poules ? 
reprit le'colérique Egyptien ; nous adorons un bœuf, 
&. nous en mangeons bien. Vous adorez'un bceuf, 
efi-il poflible ? dit l'homme du Gange. Il n'y a rien 
de fi pofible , repartit l'autre ; il y a cent-trente-cinq 
inille ans que nous'en ufons ainfi , & perfonne panni 
nous n'y trouve à redire. Ah ! Cent-trente-cinq 
mille ans ! dit l'Indien ; ce compte eft un peu exa- 
géré; il n'y en a que quatre-vingt inille que l'Inde 
eit peuplée, & affuréinent nous foinines vos anciens; 
& Brama nous avait défendu de manger des bœufs 
avant que vous vous fuiriez aviies de les mettre fur 
les autels & à la broche. Voilà un plaifant animal 
que votre Brama , pour le comparer à Apis , dit 
I'Egyptien ; qu'a donc fait votre Brama de fi beau? 
Le bramin rCpondit : C'efl lui qui a apris aux hoin- 
mes à lire & à écrire , & à qui toute la terre doit 
le jeu des échecs. Vous vous trompez., dit yn Chal- 
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déen qui était auprès de lui , c'eR le poiffon Oan; 
nPs à qui on doit de fi grands bienfaits : & il efi juite 
de  ne rendre p ' à  lui Es  hommages. Tout le monde 
vous dira que c'était un être divin , qu'il avait la 
queue dorée, avcc une belle tête d'homme, Ik qu'il 
fortait de l'eau pour venir à terre trois heu* 
res par jour. II eut pluheurs enfans qui furent rois, 
coniine chacun fait. J'ai fion portrait chez moi , que 
je rév6re cornme je le dois. O n  peut manger du 
boeuf tant qu'on veut ; mais c'efr affûreinent une 
très-grande impiété de faire cuire du poiffon ; d'ail4 
leurs, vous êtes tous deux d'une origine trop peil 
noble & trop récente pour ine rien difputer. La nw 
tion Egyptienne ne compte que cent-trente- cinq 
inille ans, & les Indiens ne fe vantent que de qua2 
tre-vingt inille ; tandis que nous avons des alma4 
nacs de quatre miIIe fiecles. Croyez moi, renon4 
cez à vas folies, & je vous donnerai à chacun un 
beau portrait d'Oannès. 

L'hmnine de Cainbalu prenant la parole, dit : Je 
tefpeRe fort les Egyptiens , les Chaldéens , les Grecs, 
les Celtes, Brama , le bœuf Apis , le beau poiffm 
Oannés ; mais peut-être que le Li (a) ou le Tien, 
coinine on voudra l'apeler , vaut bien les bœufs 
& les poiffons, Je ne dirai rien de tnon pays, if 

( a )  Mots Chinois qui i ipifient ,proprement : Li, la Iiirniere nad 
tutelle,  la t a i h  ; & T k n  , le ciel ; & qui lignifient aufi, Dieil, 
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eh aufi grand que la terre dYEgypte , la Chaldée & 
les Indes enfe~nhle. Je ne difpute pas d'antiquité, 
parce qu'il fufit d'itre heureux , & que c'efl fort 
peu de chofe d'être ancien ; mais s'il falait parIer 
d'almanacs , je dirais que toute l'Afie prend les nô- 
tres , & que  nous en avions de fort bons avant qu'on 
i ~ t  f arithinétique en Chaldée. 

Vous ttw de grands ignorans , touç tant que vous  
ê t e s ,  s'écria le Grec; eit-ce que vous ne favez pa5 
que Ie Chaos efl ie p&e de tout , Sr que la forme & 
la matiere ont mis le monde dans i'état où il efl k 
Ce Grec parla long-tems ; mais il fut enfin interd 
rompu par le Celte, qui ayant beaucoup bu pendant 
qu'on drfputait , fe crut alors plus favant que touç 
les autres, & dit en jurant p'il n'y avait que Teu- 
tath & le gui de chêne qui valuirent la peine qu'on 
en que pour lui ;Y avait toujours du gui dans 
Ca poche ; que les Scythes fes ancftres étaient les 
feuls gens de bien qui euffent jamais été au monde; 
qu'ils avaient , à la vérité , cpidquefois mangé des 
hommes ; inais que cela n'empêqhait pas quyon ne 
dût avoir beaucoup de reipef3 pour fa nation ; & 
qu'enfin fi quelqu'un parlait mal de Teutath , il lui 
aprendrait I vivre. La querile s'échaufa pour lors, 
8i Sétoc vit Ie moinent où la table d o i t  être enfan- 
glantée. Zadig avoit gardé le fiience pendant toute la 
difpute ; il fe leva enfin, & s'adreffant d'abard au Cel- 
te ,  coinine au plus furieux, il lui dit qu'il avait raifon 
& lui demanda du gui ; il loua le Grec h r  fun élo- 
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qiience , & adoucit tous les efprits échaufés. Il ne 
dit que très-peu de chofe à l'homme du Cathay, 
parce qu'il avait été le plus raifonnable de tous. En- 
iùite il leur dit : Mes amis , vous alliez vous quereler 
pour rien , car vous $tes tous du même avis. A ce 
mo t ,  ils fe recrierent tous. N'efl-il pas vrai , dit-il 
au Celte, que vous n'adorez pas ce gui , mais celui 
qui a fait le gui & le chêne 3 AiTurément , répondit 
le Celte. Et  vous , Monfieur l'Egyptien , vous révé- 
rez apareinment dans un certain bmuf celui qui 
vous a donné les bmufs ? Oui , dit 17Egyptien. Le 
poiffon Oannès , continua-t-il , doit céder à celui 
qui a fait la mer & les poiffons ? D'accord, dit le 
Chaldien. L'Indien , ajouta-t-il , & le Cathayen re- 
connaiffent comme vous un premier principe ; je 
n'ai pas trop bien compris les chofes admirables que 
le Grec a dites, inais je fuis sûr qu'il admet aufi un 
Etre fupérieur , de qui la forme & la matière dé- 
pendent ? Le Grec, qu'un admirait, dit que Zadig 
avait très-bien pris fa penfée. Vous êtes donc tous 
de même avis , repliqua Zadig , & il n'y a pas là de 
quoi fe quereler. Tout le monde s'einbraira. Sétoc, 
aprés avoir vendu fort cher Tes denrées, recondui- 
fit Con ami Zadig dans fa tribu. Zadig aprit en ari- 
vant qu'on lui avait fait ion procès en ion abfence, 
& qu'il allait être brûlé à petit feu. 
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8, E S Fi IE N D.IE Z - Y  0 U S. 

Pendant  Ton voyage A Balfora les priltres cles étai- , - -  
les avaient réfolu de le punir. Les pierreries & les 
ornemens des jeunes veuves qu'ils envoyaient au 
bûcher leur apartenaient de droit ; c'était bien le 
moins qu'ils 'figent brûler Zadig pour le mauvais 
tour qu'il leur avait joué. Ils accusèrent donc Zadig 
d'avoir des ientiinens erronés iùr l'armée célefle : 
ils dkposèrent contre lui , & jurerent qu'ils lui avaient 
entendu dire que les étoiles ne fe codchaient pas dans 
la mer. Ce blafphèine éfroyable fit frémir les juges ; 
ils furent près de déchirer lems vêtemens quand 
ils ouïrent ces paroles impies, & ils l'auraient fait., 
fans doute , fi Zadig avait eu de quoi les payer. 
Mais dans l'excis de leur douleur, ils fe contente- 
rent de le condamner A être brûlé à petit feu. Sétoc 
déieibéré employa en vain fon crédit pour fauver 
fon aini , il fut bientôt obligé de fe taire. La jeune 
veuve Alinona , qui avait pris beaucoup de goût à la 
vie, & qui en avait obligation à Zatlig , réfolut de 
le tirer du bûcher , dont il lui avait fait connaître 
l'abus. Eile roula fon deffein dans fa tête,  fans en 
parler a perionne. Zadig devoit être exécuté le len: 
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demain; elle n'avait que la nuit pour le fauver : voici 
comme elle s'y prit, en femme charitable & prudente. 

Elle iè parfuma ; elle releva fa beauté par l'ajui- 
telnent le plus riche & le plus galant , & alla de- 
mander une audience fecrete au chef des prêtrg 
des étoiTes. Quand elle fut d e k n t  ce vieillard véné- 
rable, elle lui parla en ces termes : Fils ainé de la 
grande ourfe, frère du taureau , coufin du grand 
chien, ( c'étaient les titres de ce pontife ) je viens 
vous confier mes fcrupules : j'ai bien peur d'avoir 
commis un péchk énorme, en ne me hrûlant pas 
dans le bûcher de mon cher man. En éfet , qu'avais- 
je à conferver ? Une chair périffable , & qui efl déji 
toute flétrie. En difant ces paroles elle tira , de fts 
longues manches de foie, fes bras nuds d'une forme 
admirable & d'une blancheur éblouiffante : Vous 
voyez, dit-elle , le peu que cela vaut. Le pontife 
trouva dans ion cœur que cela valait beaucoup; fes 
yeux le dirent , & G bouche le confirma ; il jura qu'il 
n'avait vu de fa vie de fi beaux bras. Hélas ! lui dit 
la veuve , les bras peuvent être un peu moins mal 
que le reite ; mais vous m'avouerez que la gorge 
n'était pas digne de mes atentions. Alors eIle laiffa 
voir le fein le plus charmant que la nature eut jamais 
formé. U n  bouton de rofe fur une pomme d'ivoire 
n'eût paru aupr6s que de la garance fur du buis; & 
les agneaux fortant du lavoir auraient feinblé d'un 
jaune brun. Cette gorge, ces grands yeux noirs qui 
languifiaient en brillant dsucemenr d'un feu tendre; 
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tes joues animées de  la plus belle pourpre mêlée au 
blanc de lait le plus pur ; ce nez qui n'était pas 
comme la tour du mont Liban , ces 16vres qui étaient 
comme deux bordures de corail renfermant les plus 
belles perles de la mer k ~ r a b i e  : tout cela eiifemble fit 
croire au vieillard qu'il n'avait que vingt ans. Il fit en 
bégayant une déclaration tendre. Alrnona le voyant 
enflammé lui demanda la grace de Zadig. Hélas ! 
dit-il, ma belle daine, quand je vous accorderais fa 
grace , mon indulgence ne krvirait de rien, il fauc 
qu'elle foit fignde d e  trois autres de mes confreres 
Signez toujours , dit Altnona. Volontiers, dit le prêd 
tre, à condition que vos faveurs feront le prix de 
ma facilité. Vous me faites trop d'honneur, dit Al- 
mona ; ayez feulement pour agréable de venir dans 
ma tente aprts que le foleil fera couché, & dès 
que la brillante dtoile Sheat fera fur l'horizon : vous 
me trouverez fur un fopha couleur de roiè , & vous 
en uferez comme vous pourez avec votr? fervante. 
Elle fortit alors emportant avec eile la fignature , & 
Iaiffa le vieillard plein d'amour & de défiance de iês 
forces. Il :employa le refle du jour ri Ce baigner ; il but 
une liqueur compofée de la canelle de Ceylan, & 
des prdcieufes épices de Tidor & deTernate , & aten- 
dit avec impatience que l'étoile Sheat vînt à paraître. 

Cependant la belle Ahnona alla trouver le fécond 
pontife. Celui-ci l'affura que le ioleii , la lune & tous 
les feux du firmament n'étaient que des feux folets 
.en comparaifon de Tes charmes. Elle lui demanda la 
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même grace , Sr on lui propofa d'en donner 1e mCme 
prix. Elle fe laiffa vaincre, & donna fendez-vous au 
fecond pontife au lever de l'étoile Algenib. D e 4  
elle paffa chez le troifierne & chez le quatrierne prê- 
t re ,  prenant toujours une fignature , & donnant un 
rendez-vous d'étoile en étoile. Alors elle fit avertir 
les juges de venir Chez elle pour une A i r e  irnpor- 
tante. Ils s'y rendirent : elle leur montra les quatre 
noms, & leur dit à quel prix les prStres avaie!it ven- 
du la grace de Zadig ; chacun d'eux ariva à l'heure 
prefcrite; chacun fut bien étonné d'y trouver {es 
confreres , & plus encor d'y trouver les juges de- 
vant qui leur honte fut manifefiie. Zadig fut fauvé. 
Sétoc fut fi charmé de l'habileté d'Almona, qu'il 
en  fit Cd femrnc. Zadig partit, après s'être jeté aux 
pieds de fa belle libératrice. Sétoc & lui fe quitte- 
rent en pleurant, en fe jurant une amitié éternelle, 
& en fe promettant que le premier des deux qui fe- 
rait une grande fortune en ferait part à l'autre. . 

Zadig inarcha du côté dc la Syrie , toujours pen- 
fant à la malheureufe Aitarté , & toujours réfléchir- 
f i t  fur le fort qui s'obitinait à fe jouer de lui & à 
le perfécuter. Quoi? difait-il, quatre cent onces d'or 
pour n'avoir pas vu paffer une chienne ! Condainnd à 
t t re  décapité pour quatre mauvais vers à 13 louange du 
roi ! Près d'être étranglé , parce que la reine avait 
des babouches de la couleur de mon bonnet ! Réduït 
en efclavage pour avoir fecouru une femme qu'on 
batait ; & fur le  point d'être brûlé pour'avoir fauvi 
la vie à toutes les jeunes veuves Arabes 1 
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E n  arrivant aux frontieres qui fiparent PArabia 
pétrée de la Syrie , comme il pariait prés d'un châ- 
teau affiz fort ,  des Arabes armés en'fortirent. Il fe 
vit entouré ; on lui criait : Tout  ce que- vous avez 
nous apartient , & votre pedonne apartient à notre 
maître. Zadig , pour rtponfe , fird ion épée ; ion valet, 
qui avait du courage, en fit aursint. 11s renverferent 
morts les premiers Arabes qui mirent la main fur 
eux ; le nombre redoubla, ils ne s9êtonn&rent point 
& réfolurent de  périr en combattant. On voyait deux 
hommes fe dtfmdre contre une rnultitude ; un tek 
combat ne pouvait durer long-tems. Le maître du 
château, nommé Arhugad , ayant vu d'une fenGtre 
les prodiges de valeur que faiiàit Zadig , conçut de 
l'eitime pour lui. II defcendit en hâte , & vint lui- 
d i n e  écarter Ces gens, & déiivrer les deux voya- 
geurs. Tout ce qui pare  fur mes terres eit à moi, 
dit-il , ;infi que ce que je trouve fur les terres des au- 
tres ; mais vous me paraiffez un fi brave hoinme, que 
je vous exempte de la loi wininune. II1 le fit entrer- 
dans fon château, o r chnan t  à f ~ s  gens. de le biem 
traiter;.& le foirArbogd v,odyt î ~ u p e r  avec Zadi~;r 
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Le feigneur du château était un Je  ces Arabes 

qu'on apèle voleurs ; mais il faifait quelquefois de 
bonnes aliions parmi une foule de mauvaifes , il 
volait avec une rapacité furieufe , & donnait libéra- 
lement : intrépide dans I'ahon , affez doux dans le 
commerce, débauché à table, gai dans la déliauche, 
& fur-tout plein de franchife. Zadig h i  plut beau- 
coup ; la convefation qui s'anima fit durer le repas; 
enfin Arbogad lui dit: Jevous confeiile de vous en- 
rôler fous moi , vous ne fautiez mieux faire ; ce mi% 
tier-ci n'efl pas mauvais; vous pourez un jour de- 
venir ce que je fuis. Puis-je vous demander , dit 
Sadig, depuis quel tems ,vous exercez cette noble 
profeifion ? DPs ma plus tendre jeuneffe , reprit le 
feigneur. J'étais valet d'un Arabe affez habiIe ; m a  
Gtuation m'était infùportable. J'étajs au défefpoir 
de voir que, dans toute la terre qui appartient éga- 
lement aux hommes, la deflinée ne  m'eût pas ré- 
iémé ma portion. Je confiai ines peines i un vieil 
Arabe qui me dit : Mon fils , ne défefpérez pas : i! 
y avait autrefois un grain de  fable qui fe lamentait 
d'être un atome ignord dans fes déferts ; au bout de 
quelques années il devint diamant, & iI efl à prérent 
le plus bel ornement de  Ia couronne du rai des 
Indes. Ce difcours me fit imprefion ; j'étais le grain 
de  fable , je réioIus de devenir diamant. Je com- 
mençai par voler deux chevaux ; je m'affociai des 
camarades ; je me mis en état de voler de petites 
Garavanes ; ainfi, je fis ceffer peu à peu la di@ropor- 
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tion qui &ait d'abord entre les autres hommes & moi. 
J'eus ma part aux biens de ce monde , & je fus 
mEme dédommagé avec ufure ; on me confidéra 
beaucoup ; je devins {eigneur brigand ; j'acquis ce 
château par voie de  fait. Le fatrape de Syrie voulut 
m'en dépofféder ; mais j'étais déja trop riche pour 
avoir rien à craindre ; je donnai de i'argent au fa- 
trape , moyennant quoi je confervai ce châteay , & 
j'agrandis mes domaines ; il me nomma même tré- 
h i e r  des tributs que l'Arabie pétrée payait au roi 
des rois. Je fis ma charge de receveur, & point du 
tout celle de payeur. 

Le grand deflerham de  Babylone enyoya ici, au 
nom du roi Moabdar , un petit fatrape pour me faire 
étrangler. Cet homme ariva avec Ton ordre ; j'étais 
infimit de tout ; je fis étrangler, en fa préfence , les 
quatre perfonnes qu'il av& amenées avec Iui pour 
Eerrer le  lacet ; après quoi je Iui demandai ce que 
pouvait lui valoir la cornmitlion de m'étrangler. I I  
me répondit que fes honoraires pouvaient aiier à 
crois cent pièces d'or. Je lui fis voir clair qu'il y 
aurait plus à gagner avec mot  Je  le fis fous-brigand; 
il eft aujourd'hui un de mes meifleurs officiers , & 
des plus riches. Si vous m'en croyez , vous réufirez 
comme lui. Jamais la faifon de voler n'a été meil- 
leure, depuis que Moabdar efl tué, & que tout eff 
en confuiion dans Babylone. 
. Moabdar eA tué ! dit Zadig ; & qu'efl devenu la 
reine Aitarté ? Je n'en, fais rien , reprit Arbogad, 
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Tout  ce que je fais, c'eit que Moahdar eit devenu 
fou ,  qu'il a été tué , que Babylone eit un grand 
coupe-gorge , que tout l'empire eit défolé, qu'il y a 
de beaux coups à faire encor, & que pour ma part 
j'en ai fait d'admirables. Mais la reine , dit Zadig; 
de grace , ne {avez-vous rien de la  deitinée de la 
reine ? 011 m'a parlé d'un prince d'Hircanie , reprit- 
il ; elle eit probablement parmi fes concubihes , fi 
elle n'a pas été tuée dans ,le tumulte ; mais je fuis 
plus curieux de butin que de nouvelles. J'ai pris plu- 
fieurs feinines dans mes courfes ; je n'en garde au- 
cune ; je les vends cher quand elles font belles, fans 
m'informer de ce qu'elles iont. O n  n'achète point Ic 
rang; une reine qui ferait laide ne trouverait pas 
marchand ; peut-être ai-je vendu la reine Aitarté, 
peut-être eit-elle morte ; mais peu m'importe , 8c je 
penfe que vous ne devez pas vous en foucier plus 
que moi. En parlant ainfi il bûvait avec tant de cou- 
rage , il confondait telleineh toutes las idees, que 
Zadig n'en put tirer aucun éclairciffeinent. 

Il reitait interdit, accablé ,. immobile ; Arbogad 
bûvait toujours, faifGt des contes, répétait fans ceffe 
qu'il était le plus heureux de tous les hoinines, ex- 
hortant &dig à fe rendre aufi heureux que lui. En- 
fin doucement affoupi par les fumées du vin, iI alla 
dormir d'uo fominoil tranquille. Zadig para la nuit 
dans l'agitation la plus violente. Quoi ! difait-il , le 
roi eit devenu fou ! il eit tué ! Je ne peux rnleinpt?- 
cher de le plaindre. L'empire eit  déchiré , & ce bri: 
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grand efl heureux! O fortune ! ô deitinée ! U n  voleur 
eit heureux, & ce que la nature a fait de plus aima- 
ble a péri peut-être d'une  nan ni ère affreufe , ou vit 
dans un état pire que la mort. O Aitarté ! Aitarté ? 
qu'êtcs-vous devenue ? . 

Dès le point du jour, il interrogea tous ceux qu'il 
rencontrait dans le château ; mais tout le monde 

- était occupé, perronne ne lui répondit : on  avait fait 
pcndant la nuit de nouvellcs conquêtes , on parta- 
geait les dépouilles. Tout  ce qu'il put obtenir dans 
cette confufion tuinultueufe , ce fut la permifion de 
partir. Il en profita fans tarder , plus abynié que ja- 
mais dans fes réflexions douloureufes. 

Zadig marchait inquiet, agite , i'eiprit tout occupé 
de la malheureufe Aitarté, du roi de Babylone, de 
f i r i  fidele Cador , de l'heureux brigand Arbogad, 
de cette fernine fi capricieufe que des Babyloniens 
avaient enlevée fur les confins de I'Egypte , enfin, 
de tous les contre-teins & de toutes les infartunes 
qu'd avait éprouvées. 
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A quelques Iieues du château d'Arbogad il f i  trouva 
br le bord d'une petite rivière , toujours déplorant 
fa deitinée, & fe regardant coinme le modéle d~ 
maiheur. Il vit un pêcheur couché fur la rive , te- 
nant A peine d'une main 1anguifIante Con filet , qp'il 
fernblait abandonner , & levant les yeux vers le ciel, 

Je f i s  certainement le plus malheureux de tous 
Ics hommes , difait le p2cheur. J'ai é t é ,  de l'aveu 
de  tout Ie monde, le  plus célebre marchand de fro- 
mages 5 la crêine dans Bahylone , & j'ai éte' ruiné. 
J'avais la plus jolie femme qu'homme de ma forte 
pût pofféder , & j'en ai été trahi. II me reftait une 
chétive inaifon, je l'ai vue pillée & détruite. Réfu- 
gié dans une cabane , je n'ai de reffource que ina 
pêche, & je ne prends pas un poiffon. O mon filet! 
je ne te jetterai plus dans I'eau , c'eit à moi de m'y 
jeter. En difant ces mots il fe levc , & s'avance 
dans l'atitudc d'un homme qui allait Ce précipiter 
& finir ia vie. 

Eh quoi ! ië dit Zadig à lui-même , il y a donc 
des hommes aufi malheureux que moi ? L'ardeur 
de fauver la vie au pecheur fut aufi promte que 
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cette rkflexion. Il court à lui , il l'arste , il l'inté- 
rage d'un air atendri & confolant. O n  prétend qu'on 
en eit moins malheureux quand on ne l'efl pas feul; 
mais, feIon Zoroaitre , ce n'efi pas par malignité, 
c'cf? par befoin : on fe fent alors entrahé vers un 
infortuné coinine vers ion femblabk; b joie d'un 
homme heqreux ferait une i d i l t e  ; inais deux inal- 
heureux font comme deux arbriffeaux faibles , qui 
s'apuyant I'un fur l'autre fe fortifient contre l'orage. 

Pourquoi fuccombez-vous a vos malheurs ? dit 
Zadig au pêcheur. C'en, répondit-il , parce que je 
n'y vois pas de reffource. J'ai étd le plus conridér8 
du village de  Balkis, auprès de Babylone , & je 
faifais , avec l'aide de ma femme, les meilleurs fro- 
inages à la crême de l'empire. La reine Afiarté & le 
fameux ininifire Zadig les aimaient pifionnément, 
J'avais fourni à leur maifon fix cent fromages. J'al- 
bi un jour à la ville pour en être payé ; j'apris e n  
arivant dans Babylone que la reine & Zadig avaient 
&fparu. Je courus chez le feigneur Zadig que je n'a- 
vais jamais vu , je trouvai les archers du grand d e F  
terham qui, inunis d'un papier royal, pillaient fa mai- 
fi>n loyalement & avec ordre. Je volai aux cuiiines 
de la reine; quelques-uns des feigneurs de la bouche 
me dirent qu'elle était morte ; d'autres dirent qu'elle 
était en prifon ; d'antres prétendirent qu'elle avait 
pris Ia fuite; mais tous m'affurerent qu'on ne me 
payerait point mes fromages. l'allai avec ma femme 
chez le feigneur Orcan , qui était une de Ines pra+ 
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ques : nous lui demandâmes fa prote&on dans mtrc 
difgrace. Il l'accorda à ma femme , ,& me la refd~. 
Elle était plus blanche que &s fromages à la créinc, 
qui commencèrent inon malheur ; & l'éclat de la 
pourpre de Tyr n'était pas   lus brillant que Pin- 
carnat qui animait cette blancheur. C'efl ce qui fit 
qu'Orcan la retint , & me chaffié de la maiion. 
J'écrivis à ma chere femme la lettre d'un défefpért. 
Elle dit au porteur : Ah, ah , oui ; je fai quel eit 
l'homme qui m'écrit, j'en ai entendu parler ; on dit 
qu'il fait des G-oinages à la, crêine excellens, qu'on 
m'en apporte & qu'on les lui paye. 

Dans mon inalheur je voulus m'adreffer à Ia juT- 
6ce. Ll me reflait fix onces d'or : il falut en donner 
deux onces à l'homme de loi que je confultai , deux 
au procureur qui entreprit inon afaire , deux au. fe- 
crétaire du premier juge. Quand tout cela fut fdit , 
mon procès n'était pas encor caininencé, & j'avais 
déja dépensé plus d'argent que mes freinages & ma 
femme ne valaient. Je retournai à mon village , 
dans l'intention de vendre ma maifon pour avoir 
ina femme. 

Ma maifon valait bien foixante onces d'or : mais 
on me voyait pauvre & preffé de vendre : le 
premier à qui je m'adreffai m'en offrit 'trente 
onces, le îecond vingt , & le troiMrne dix. J'dtais 
enfin prêt à conclure , tant j'étais aveuglé , lors- 
qu'un prince d'Hircanie vint à Babylone, & ravagea 
tout fur ion paffage. Ma maifon fut d'abord facca- 
gée , & enf i te  brûlée. 
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À p n t  ainii perdu mon argent, ma feinine & ma 

maifon, je me füis retiré dans ce pays où vous me 
voyez, J'ai tâché de fubfifler du métier de pêcheur; 
les poiffuns fe' moquent de moi comme les hommes. 
Je ne prens rien, je meurs de faim ; & fans vous, 
auguite confolateur , j'allais mourir dans h riviere. 

Le pêcheur ne fit point ce récit tout de fuite; 
car à tout inoinent Zadig émû & tranfporté lui di- 
fait : Quoi ! vous ne favez rien de la .defiin& de la 
reine ? Non , Seigneur, répondait 1q pêcheur : mais 
je fais que la reine & Zadig ne d o n t  point payé 
mes fromages à la crême , qu'on a pris ma femme, 
& que je fuis au dtrefpoir. Je ine flate , dit Zadig , 
que vous n e  perdrez pas tout votre argent. J'ai en- 
tendu parler de ce Zadig ; il eit honnête homme ; 
& s'il retour?e à Babylone, comme il l'efpere , il 
vous donnera plus qu'il ne vous doit ; inais pour 
votre femme, qui n'eit pas fi honnête , je vous con- 
ieille de ne pas chercher à la reprendre. Croyez-moi, 
allez à Babylone; j'y ferai avant vous , parce que 
je fuis à cheval , & que vous Êtes à pied. Adreffez- 
vous à l'illuftre Cador ; dites-lui que vous avez ren- 
contrd Ton ami ; atendez-moi chez lui ; allez , peut- 
etre ne ferez-vous pas toujours inalheureux. 

O puiffant Orofmade ! continua-t-il , Vous vous 
fervez de moi pour confoler cet homme ; de qui 
vous fervirez-vous pour me confoler ? En parlant 
ainfi il donnait au pêcheur la moitié de tout l'argent 
qu'il avait aporté d'Arabie , & le pêcheur confond4 
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& ravi baiiait les picds de  l'ami de Cador , &' Iui 
&Gt : Vous êtes un ange fauveur. 

Cependant Zadig dernaridait toujours des nou- 
velles, & verfait des  larmes. Quoi ! Seigneur, s'écria 
le  voiis feriez donc auG malheureux, vous 
qui faites du bien ? Plus malheureux que toi cent 
fois, répondait Zadig. Mais comment fe peut-il faire, 
difait le bon homme, que celui qui donne foit plus 
à plaindre que celui qui reçoit ? C'eit que ton plus 
grand malheur, reprit Zadig , était le befoin , & que 
je fuis infortuné par le cœur. Orcan vous aurait-il 
pris votre femme ? dit le pêcheur. C e  mot rapela 
dans l'efprit de Zadig toutes iès aventures ; il répé- 
tait la iifle de Ces infortunes , à commencer depuis 
la chienne de la reine jufqu'à Con arivée chez le bri- 
gand Arbogad. Ah ! dit-il au pêcheur, Orcan mé- 
rite d'être puni; mais d'ordinaire ce font ces gens- 
là qui font les favoris de la defiinée. Quoi qu'il en 
foit , va chez le feigneur Cador , & atens moi. Ils 
Te CéparSrent : le pêcheur inarcha en  remerciant fon 
def in ,  & Zadig courut en accuiant toujours le fien. 
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C H A P T R E  X V I .  

L E  B A S I E I E C .  

A i i v e  dans une belle prairie , il y vit plufieun 
feinines , qui cherchaient quelque chofe avec beaw 
coup d'aplication. Il prit la liberté de s'aprocher de 
i'une d'elles ', & de  lui demander s'il pouvait avoir 
l'honneur de les aider dans leurs recherches. Gar- 
dez-vous en  bien , répondit la Syrienne ; ce que 
nous cherchons ne peut être touché que par des 
femmes. Voilà qui eit bien étrange , dit Zadig ; ofë- 
rai-je vous prier de m'aprendre ce que c'efi qu'il 
n'et? permis qu'aux femines de toucher ? C'efl un 
bafic  , dit-elle. Un bafilic , Madame ? Et pour quelle 
raiion , s'il vous plait , cherchez-vous un bafilic ? 
C'eit pour notre feigneur & maître O s 1  , dont vous 
voyez le château fur le bord de cette rivière , au 
bout de la prairie. Nous fomrnes fes tris-humbles 
efclaves ; le irigneur Ogul eit malade ; fon médecin 
lui a ordonné de manger un bafilic cuit dans I'eau- 
rofe ; & comme c'ci? un animal fort rare , qui ne fe 
laiire jamais prendre que par des femines, le feigneur 
Ogul a promis de choifir pour fa femme bien-aimée 
celle de nous qui lui aporterait un balilic : laiffez- 
moi donc chercher, s'il vous   lait; car vous voyez 
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ce  qdil m'en coûterait fi j'étais prévenue par mes 
cotnpagnes. 

Zadig laiffa cette Syrienne & les autres chercher 
leur bafilic , & continua dè marcher dans la prairie, 
Quand.il fut au bord d'un petit ruiffeau , il y trouva 
ime autre dame couchée fur le gazon & qui ne 
cherchait rien. Sa taille paraiffait mnjel&eufe , mais 
fon virage était couvert d'un voile. Elle étoit pc+ 
chée vers le ruiffeau ; de profonds foupirs fortaient 
d e  fa bouche. Elle tenait en main une petite ba- 
guette, avec laquelle elle traçait des caralieres f ~ t  
un fable fin qui fe trouvait entre le gazon 8r le ruif- 
Eeau. Zadig eut la curiofité de voir ce que cette 
femme écrivait ; il s'aprocha , il vit la lettre Z , puis 
un A ,  il fut étonné ; puis parut un D , il trehillit. 
Jarnais furpriiè ne fut égale à la iienne quand il vit 
les d p x  dernières lettre3 de ion nom. Il demeura 
quelque tems immobile ; enfin , rompant le filence 
d'une voix entrecoupée : O généreufe dame ! par- 
donnez à un étranger , à un infortuné, d'oîer vous 
demander par quelle aventure étonante je trouve 
ici le nom de Z A D I  G tracé de votre in+ &vine ? 
A cette voix , à ces pardes , la daine releva Ton 
voile d'une main trertiblmte , regarda Zadig , jeta 
un cri d'attendrirenient , de hrprife & de joie , Sr 
fuccombant fous tous les mouvements divers qui 
airaillaient à la fois ion ame , elle tomba évanouie 
entre Tes bras  C'était Altarté elle-mSme ; c'était la 
reine de Babylone ; c'était celle que Zadig adorait , 

& 
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fert , & tont ce que je pardonne au ciel depuis que 
je vous revois. Vous favez que Te roi mon mari 
trouva mauvais que vous fufiez le plus aimable de 
tous les hoinines ; & ce fut pour cette raifon qu'id 
prit une nuit la réfolution de vous faire étrangler, 
& de m7einpoifonner. Vous favez comme le ciel 
gerinit que mon petit muet m'avertit de l'ordre 
de  fa fublime tnajeité. A peine le fidéle Cador 

' t ous  eut-il forcé de m'obéir & de partir, qu'il ofa 
entrer chez moi au milieu de la nuit par une iffue 
iecrete. Il m'enleva & me conduifit dans le temple 
d'Orofmade, où le mage ion frere m3enkrma dans 
une itatue coloffale dont la baie touche aux fonde- 
mens du temple, & dont la tete ateinr la voute. Je 
fus là comme enfevelie , mais fervie par le mage, &ne 
manquant d'aucune chofe néceflaire. Cependant, au 
point du jour, l'apothicaire de fa majeité entra dans 
ma chaipbre avec une potion mêlée de jufquiame, 
d70piuin , de cigue , d'élilore noir & d'aconit, & 
un autre oficier alla chez vous avec un lacet de foie 
.bleue. On ne trouva perfonne. Cador , pour mieux 
*tromper le roi , feignit de venir nouq acufer tous 
deux. Il dit que vous aviez pris la route des Indes, 
3 moi celle de Memphis : 01; envoya des fatellites 
ap& vous & après moi. 
- Les couriers qd ine cherchaient ne me connoif- 

{Gent pas. Je.  n'avais prefque. jamais montré mon 
vifage qu'à vous feul, en prkfence & par ordre de - 
mon épux, l l s  coururent à rra poudiute, iiir le p u r  
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trGt qu'on leur faifiit de ma perfonne : une femme 
de la même taille que moi , & qui peut-être avait 
plus de charmes , s'ofrit leurs regards fur les fron- 
tieres de l ' E e ~ t e .  Elle ktait éplorée, errante. Ils ne 
douthmt pas que. cette fernine ne fût la reine de 
Babylone ; ils la inenerent à Moabdar. Leur méprife 
fit entrer d'abord le roi dans une violente tolère ; 
mais bientôt ayant i on fi dé ré de plus cette fein~ 
me , il la t r o u ~ a  très~belle, & fut confolé. On l'ape- 
bit Mzforff. O n  m'a dit depuis que ce nom iignifie, 
en langue Egyptienne , la belle ccnpicieu& Elle l'était 
en éiet ; mais elle avait autant d'art que de caprices. 
Elle plut à Moabdar. Elle le fubjugua au point d& 
fe faire ddclarer fa fernine. Alors fon carafière fe 
dévelopa tout entier ; elle fe livra fans crainte à tau; 

tes les folies de îoI: imagination. Elle voulut obli- 
ger le chef des mages qui était vieux & goureux, 
de danîer devant elle : & fiir le refus du mage, elle 
le perfécuta triolemment. Elle ordonna à fon grand 
écuyer de lui faire une tourte de confitures. Le grand 
écuyet eut Lean iiii repréfenter qu'il n'était point paA 
tifier , il falut qu'il fit la tourte , 8: on le chaga 
parce qu'elle Ptait tro$ brûlée. Elle donna la charge 
de grand écuyer à ion nain, & la place de chance 
lier àun page. C'eIt ainfi qb'elle gouverna Babylone. 
Tout le inonde ,me reg~etait. Le roi, qui avait été 
affek hométe homme jufqu'au moment où il avait 
voulu rn'ernpoifonner & vous faire étrangler, fem- 

blait avoir noyé iês vertus dans l'amour procligiem 
F ij 
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qu'il avait pour la belle capricieufe ; if vint au te in^ 

ple le  grand jour du feu iacré. Je le vis implorer 
les dieux pour Miffouf aux pieds de Ia itatue où j-'étais 

renferinée. J'devai Ia vdix ; je lui criai : Les d i e u  
refufint les vœux d'un roi devenu tyran, qui a voulu 
faire mourir une femme rkJoonnable , pour épouJt 
une extravagante. Moabdar fut confondu de ces pad 
roIes au point que fa ttête Te troubla. L'oracle que 
j'avais rendu , & la tyrannie ' de MiiTouf fufifaienr 
pour Iui faire perdre le jugement. II devint fou en 
peu de jouts. 

Sa foIie , qui parut un châtiment du ciel, fut le 
lignd de la révolte. O n  fe fouleva , on courut aux 
armes. Babylone , fi long-tems plongée dans une 
inoleffe oifive , devint le théatre Bune guerre ci- 
vile afreufe. O n  rne tira du creux de ma fiatue, & 
on ine mit la tête d'un parti. Cador coumt à Mem- 
phis, pour vouç- ramener à. Babylone. Le prince 
d'Hircanie aprenant ces funeites muvelles , revint 
avec Ton armée f6re un troiiîéme parti dans la Chal- 
dée. II ataqua le ro i ,  qui courut au devant de lui, 
avec Ton extravagante Egyptienne. Moabdat inourut 
percé de coups. Miffbuf tomba aux mains du vain- 
queur. Mon malheur voul~rt que je fuffe prife moi- 
même par un part; Mircanien , & qu'on me menât 
devant le prince précifdment dans le tems qu'on lui 
amenait Miffouf. Vuus ferez flaté , fans doute, en 
aprenant que le  prince me trouva plus belle que 
l'Egyptienne j mais vous ferez fâclié d'aprendre qu'g 
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me deitina à Ton férail. Il me dit fort réfoluinent , que 
dès qu'il aurait fini une expddition militaire qu'il al- 
lait exécuter , il viendrait à moi. Jugez de Ina dou- 
leur. Mes liens avec Moabdar étaient rompus , je  
pouvais être à Zadig , & je tombais dans les chai- 
nes d'un barbare. Je lui répondis avec toute la fierté 
que me donnaiept mon rang & mes fentimens. J'avais 
toujours entendu dire que le ciel atachait aux per- 
Connes de ma forte un cara&ère de grandeur , qui 
d'un mot & d'un coupd'eil faifait rentrer dans l'a- 
baiirement du plus profond refpe& les téméraires qui 
ofaient s'en écarter. .Te parlai en reine ; mais je fus 
traitée en dernoifelle fivante. L'Hircanien , fans dai- 
gner feulement m'adreffer la parole , dit à Ton eunu- 
que noir , que j'étais une impertinente, mais qu'il ine 
trouvait jolie. II lui ordona d'avoir foin de moi, & 
de ine mettre au régime des favorites, afin de me rrir 
fraichir le teint & de me rendre plus digne de {es 
faveurs, pour le jour où il aurait la commodité de 
inyen honorer. Je lui dis que je me tuerais : il répli- 
qua en riant qu'on ne fe tuait point, qu'il était fait 
à ces façons-là , & me quita coinine un hoinme qui 
vient de mettre  un pérope t  dans iâ ménagerie. 
Quel état pour la premiere reine de l'univers, & je 
dirai plus , pour un cmur qùi était à Zadig ! 

A ces paroles il fe jeta à Tes genoux, & les baigna 
de larmes. Aitarté le releva tendrement, & elle con- 
tinua ainfi : Je  me voyois au pouvoir d'un barbare, 
& rivale Bune folie avec qui j'étais renfermée. Ellç 

F iij 
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me raconta fon aventure d'Egypte. l e  jugeai par les 
traits dont elle vous peignait , par le teins , par le 
dromadaire fur lequel vous Gtiez monté , par toutes 
les circonitances , que c'était Zadig qui avait com- 
batu pour elle. Je ne doutai pas que vous ne fuficz 
à Memphis ; je pris la réfo!ution de m'y retirer. Belle 
Miffouf , lui dis-je , vous êtes beaucoup plus plai- 
fante que moi, vous divertirez bien mieux que moi 
le prince d'Hircanie. Facilitez-moi les moyens de 
rne iàuver ; vous régnerez feule, vous me ren- 
drez heureufè , en vous débaraffant d'une rivale. 
Miffouf concerta avec moi les moyens %e ma füite. 
Je  partis donc fecréteinent avec une efclave Égyp- 
tienne. 

J'étais déjà près de l'Arabie , lorfqu'un fameux 
voleur, nommé Arbogad , m'enleva , & me vendit à 
des marchands, qui d o n t  amenée dans ce château, 
aù demeure le Seigneur Ogul. Il m'a achetée fans 
favoir qui j'dtais. C'eit un hoinme voluptueux qui ne 
cherche faire grande chère , & qui croit qce 
Dieu l'a mis au inonde pour tenir table. Il eit d'un 
embonpoint excefif , qui eit toujours pret à le fu- 
foquer. Son médecin , qui n'a que peu de crédit au- 
pr&s de lui qiiand il digère bien, le gouverne def- 
potiqueinent quand il a trop mangé. Il lui a perfuadé 
qu'il le guérirait avec un bafilic cuit clans de l'eau- 
rofe. Le feigneur Ogul a promis ia main à celle de 
Ces efclaves qui lui aporterait un bafilic. Vous voyez 
que je les làXe s'ernpreffer à mériter cet honneur, 
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& je n'ai jamais eu inoins d'envie de trouver ce ba- 
filic, que depuis que le ciel a permis que je vous 
reviffe. 

Alors Aflarté & Zadig fe dirent tout ce que des 
fentiinens long-teins retenus , tout ce que leurs mal- 
heurs & leurs amours pouvaient infpirer aux cœurs 
les plus nobles & les plus pafionnés ; & les Génies 
qui préfident à l'amour, portèrent leurs proles  juG 
qu'à la {phère de Vénus. 

Les femmes rentrèrent chez Ogul , [ans avoir rien 
trouvé. Zadig fe fit préfenter à lui , & lui parla en 
ces termes : Que la h t é  immortelle defcende du 
ciel pour avoir foin de tous vos jours ! Je fuis mé- 
decin ; j'ai acouru vers vous fur le bruit de vo- 
tre maladie, & je vous ai aporté un bafilic cuit dans 
de l'eau-rofe. c e  n'efi pas que je prétende vous 
époutèr. Je ne v o u  demande que la liberté d'une 
jeune efclave de. Babylone , que vous avez depuis 
squelques jours ; & je confens de reiter en efclavage 
à fa place, fi je n'ai pas le bonheur de guérir le :na- 
gnifique feigneur 04. 

La propofition fut acceptée. Aitarté partit pour 
Babylone avec le doineitique de Zadig, en lui pro- 
mettant de lui pivoyer inccffamlnent un courier , 
pour l'iilitruire de tout ce qui fe .ferait paré. Leurs 
adieux furent aufi tendres que l'avait été Jeur re- 
connaiffance. Le moment où l'on fe retrouve, &' 
celui où l'on iè fépare , font les deux plus grandes 
dpoques de la vie , comme &t le grand livre Qu 
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Zend. Zadig aimait la reine autant qu'il le jurait, & 
la reine aimait Zadig plus qu'elle ne le lui difiit. 

Cependant Zadig parla aidi à Ogul : Seigneur, on 
n e  mange point mon bafilic, toute fa vertu doit en- 
trer chez vous par les pores. Je l'ai mis dans un pe- 
tit outre bien enflé & couvert d'une peau fine: 
faut que vous poufiez cet outre de toute votre force, 
& que je vous le renvoie A plufieurs reprifes ; & en 
peu de jours de  régime vous verrez ce que peut mon 
art. Ogul , des le premier jour, fut tout effouflé , & 
crut qu'il mourrait de fatigue. Le fecorid , il fut moins 
fatigué , & darmit mieux. En huit jours, il récouvq 
toute la farce , la fantd, la légéreté & la gaieté de feq 
plus brillantes années. Vous avez joué au ballon, & 
vous avez été fobre , lui dit Sadig : aprenez qu'il n'y 
a point de bafiliç dans lanatuse , qu'on fe porte tou- 
jours bien avec de la fobriété 62 de l'exercice, & 
que l'art de faire iùbfiiter enf~rnble I'intempérancs 
br la fanté, eit un art aufi ch i~nér i~ue  que la pierre 
philo~&hale J'afirplogie judiciaire , & la thédogi~  
$es mages. 

Le premier médecin d'Opu1, ftntant coinbien cet 
homme était dangereux pour la mddecine , s'unit 
avec l'apothicaire du corps pour envoyer Zadig cher- 
cher des bdilics dans l'autre monde. Ainfi , après 
gvoir été toujours puni pour avoir bien fait, il était 
pr$s de périr pour avoir gudri un feigneur gourmand. 
O n  l'invita à un excellent dîner; il devait être em-. 
paihnné au f g c ~ n d  lemice i vais il reçut un FOIE;: 
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&y de la bellg Afiartd au premip. Il quita la table, 
& prti t .  Quand on efi aimé d'rine belle femme, 
dit le grand Zoroafire , on fe Gr?: toujours à'afaire 
dans çe monde. 
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L E S  C O M B A T S .  

La reine avait ét; reque à Babylone avec lei tranf- 
ROrts ~ i o n  a toujours pour une belles pinceffe ciiG 

a été inaliieureufe. Babylone alors paraiffait être plus 
tranquiIe. Le prince d'IIircariie avait été tué dans 
un combat. Les Babyloniens vainqueurs dkclarérent 
qu'AAarté épouferait celui qu'on choiCirait pour fou- 
verain. 011 ne voulut point que la preinicre place 
du inonde , qui h a i t  celle de mari 8Aitarté 8: de 
roi de Babylone , déPen& des intrigues & des ca- 
bales. On jura de reconnaître pour roi le plus vail- 
lant 6r le plus fage. Une  grande lice, bordée d'am- 
phithéatres magnifiquenient ornés , fut formé à quel- 
ques lieues de la ville. Les coinhatans devaient s'y 
rendre, armés de toutes piéces. Chacun d'eux avait 
derrière les ainphithkatres un apartement féparé , 
où il ne devait être vu ni connu de perfonne. JI fa- 
lait courir quatre lances. Ceux qui feraient affez heu, 
reux pour vaincre quatre chevaliers , devaient com- 
battre eniirite les uns contre les autres ; de façon que 
celui qui reiterait le dernier ~nnître du champ , ferait 
proclamé le vainqueur des jeux. Il devait revenir 
quatre jours aprCs avec les mêmes armes, & expb 
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quer les énigmes propofécs par les mages. S'a n'ex- 
fiquait point les énigmes , il n'était point roi, & il 
falait recommencer à tourir des lances , jufqu'à ce 
qu'on trouv2t un homme qui fût vainqueur dans ces 
deux combats ; car on voulait abfoluinent pour roi 
le plus vaillant & le plus fage. La reine pendant 
tout ce teins devait être étroitement gardée : on lui 
permettait feulement &aiTifier aux jeux , couverte 
d'un voile ; rk i s  on ne foufrait pas qu'elle parlât à 
aucun des prétendans, afin qu'il n'y eût ni faveur N 

injuitice. 
Voilà ce quYAitarté f i b i t  favoir à fon amant, ef- 

pérant qu'il montrerait 'pour elle plus de valeur & 
d'efprit que perionne. Il partit, & pria l'Amour de 
fortifier fon courage, & d'éclairer fon efprit. 11 ariva 
fur le rivage de l'Euphrate la veille de ce grand jour. 
Il fit infcnre fa devife parmi celles des coinbatans, 
en  cachant Con vifage & Ton nom , coinine la loi 
i'ordonnait ; & alla & repofer dans l'apartement qui 
lui échut par le fort. Son ami Cador qui était revenu 
à Babylone, aprPs l'avoir inutilement cherché en 
Egypte , fit porter dans ià loge une armure corn- 
plete , que la reine lui envoyait. Il lui fit amener 
auffi de fa part le plus beau cheval de Perfe. Zadig 
reconnut Aitarté à ces préièns : fpn courage & ion 
amour en prirent de nouvelles forces & de nouvel- 
les eijkances. 

f 

Le lendemain la reine étant venue Te placer Cous 
un dais de pierreries , & les an~~hithéatres étant rein- 
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de toutes les dames & de tous les ordres de Ea- 

bylone , les combatans parurent dans le cirque. Cha- 
cm d'eux vint mettre fa devife aux pieds du grand 
mage. On tira au fort les devifes ; celle de Zadig fut 
h d e r ~ e r e .  Le premier qui s'avança était un kigneur 
tds-riche, nommé Itobad, fort vain, peu courageux, 
tr&-mal-adrait & fans efprit. Ses domeitiques !'avaient 
perfuadé , qu'un homme comme lui devait être roi; 
il leur avait répondu ; U n  homme comme rnoi doit 
régner ; ainfi on Yavait armé de pied en cap. Il port 
tait une armure d'or éinaiilée de verd , un panache 
verd , une lance ornée de rubans verds. On s'aper- 
sut d'abord à la maniere dont Itobad gouvernait 
fon cheval , que ce n'était pas CL un homme coinine 
hi que le ciel rdfervait le fceptre de Babylone. Le 
premier chevalier qui courut contre lui le défarçonna ; 
le fecond le renveda fur Ia croupe de fon cheval, 
les deux jambes en l'air & les b;as étgndus. Itobad 
fe remit, mais de fi mauvaife grace que tout l'am-, 
phithéatre fe mit à rire. U n  troifième ne  daigna pas 
fe fervir de  fa lance ; inais, en lui fairant une paire, 
il le prit par la jambe droite, & lui faifant faireun 
demi-tour , il le fit tomber iiir k fable : les écuyers 
des jeux acoururent à lui en riint , & le remirent en 
felle. Le quatriéme combatant le prend par la jambe 
gauche, & le fait tomber de i'autre cbté. On le con- 
duifit avec des huées à fa loge, où il devait paffer la 
pu3 feIon la loi Y& il difait en marchant à peine 3 
Qgeiie aventure pour un homipe cornmc; moi I, 
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devoir. II y en eut qui vainquirent deux combatans 
de fuite ; quelques-uns ailèrent jufqu'à trois. fl n'y 
eut que le prince Otame qui en vainquit quatre. 
Enfin Zadig coinbatit A ion tour : il difarçonna qua- 
tre chevaliers de fuite avec toute la grace pofible. II 
falut dbnc voir qui ferait vainqueur d'Otatne ou de 
Zadig. Le premier portait des armes bleu & or, avec 
un panache de même ; celles de Zridig étaient blan- 
ches. Tous les srceux fe partageaient entre le cheva- 
lier bleu & le chevalier blanc. La reine, à qui le c e u i  
palpitait, faifit des prikres au ciel pour la couleur 
hla~che. 

Les deux champions firent des & des vol- 
tes avec tant d'agilitk , ils fe donnbrent de fi beaux 
coups de lance, ils étaient fi fermes fur leurs arçons, 
que tout le monde, hcrs la reine , fouhaitait qu'il y 
eut deux rois dans Babylone. Enfin leurs chevaux 
étant 1aKés , & leurs lances rompues , Zadig ufa de 
cette adreife : il paffe derri& le prince bleu , s'dance 
fur la croupe de fon chevaI , le prend par le d i e u  
du corps', le jette à terre , fe met en felle ?I fa 
& caracole autour d'otaine étendu fur le fable. Tout 
l'a~n~hithéatre crie : ViBoire au chevalier blanc. 
Otame indigné fe reltve , tire Ton épée ; Zaàig faute 
de cheval 1e f&re à Ia main. Lés voiià tous deux 
fur Parène , livrarit  ut^ nouveau combat, où la force 
& l'agilité triomphent tour-à-tour. Les plmneç de 
leur cafque , les cloux de leurs braffars, les mailles 
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de Ieur armure butent au loin h u î  mille coup Pré- 
cipités. Ils frapcnt de pointe S: de 'taille, à droite, 
à gauche, fur la tete, fur la poitrine ; ils reculent, ils 
avancent , ils fe inefurent , ils fe rejoignent, ils fe 
fiiGiTeiit, ils fe réplient coinirie des iêrpens , ils s'ata- 
quent coinme des lions ; le feu jaillit à tout rnoinent 
des coups qu'iIs fe portent. Enfin Zadig ayant un 
moment repris fes efprits , s'aréte , fait une feinte, 
pare fur Otaine , le fait toniber , le défarrne, & 
Otairie s'écrie : O chevalier blanc ! c'eit vous qui 
devez régner fur Babylone. La reine était au com- 
ble de la joie. On reconduifit le chevalier bleu & 
le  chevalier blanc chacun à leur loge, ainfi que tous 
?es autres , feIori ce qui était porté par la loi. Des 
muets vinrent les fervir , & leur aporter à manger. 
On peut juger fi le petit muet de la reine ne fut pas 
celui qui Servit Zadig. Enfuite on les laiffa dormir 
feds jufqu'au lendemain matin , teins où le vaik 
queur devait aporter fa devife au grand mage, p o u  
la confronter & fe fàire reconnaître. 

Zadig dormit , quoiqu'ainoureux, tant il .était fa- 
tigué. Itobad qui &ait couché auprés de lui, ne dor- 
mit point. II Se leva pendant b nuit, entra dan$ fa 
loge, prit les armes blanches de Za&g avix f2 dc- 
vire , & mit con armure verte à la plare. Le point 
du jour étant venu , il alla fiérernent au grand mage 
déclarcr qu'un hominc cornine lui était vainqueur. 
O n  ne  s'y atendait pas ; mais il fut proclamé , pe* 
dant qne Zadig dormait encore. Afiarté furpriie, & 
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le déiéfpoir. dans le cœur ,  s'en retourna dans Baby- 
lone. Tout l'amphithéatre était déjà prefque vuide, 
lorrque Zadig s'éveilla ; il chercha fes armes , & ne 
trouva que cette arinure verte. Il était obligé de s'en 
couvrir , n'ayant rien autre chofe auprès de lui. 
Étonne & indigné , il les cridoire Avec fureur ; il 
avance dans cet équipage. 

Tout ce qui était encore fur l'ainpliithéatre & dans 
le cirque le reçut avec des huées. On l'entourait , 
nn ILG infultait en face. Jamais hoinine n7effuya des 
mortifications fi hiiinili&~tes. La patience lui échapa; 
il écarta à coups de fabre la populace qui ofait l'outra- 
ger; mais il ne h a i t  quel parti prendre. Il ne pouvait 
voir la reiRe , il ne po&ait reclamer l'armure blanche 
qu'elle lui avait envoyée, c'eût {té la compromettre; 
ainfi tandis qu'elle était plongée dans la douleur, il était 
pé~i&ré de hreur & d'inquiétude. Il fe promenait fur 
les bords de l'Euphrate , perfuadk que ion étoile le 
definait à Etre malheureux fans reffource, repaffant 
dans {on efprit toutes Ces difgraccs , depuis l'aven- 
ture de la femme qui hiiffait les borgnes jufqu'à celle 
de ion arinure. Voilà ce que c'eit , difait-il , de m'ê- 
tre éveillé trop tard ; ri j'avais moins donni , je fe- 
rais roi de Babylone, je poffgderais Aitarté. Les 
fciences , lei meurs  , le courage n'ont donc jamais 
fervi qu'à mon infortune. Il lui échapa enfin dë mur- 
murer contre la providence, & il fut tenté de croire 
que tout était gouverné par une defiinée cruèle 
qui oprimait les bons , 8; qui fiifdit profptrer 1 s  
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chevaliers ve;&. Un de Ces chagrins était de porta 
cette armure verte qui lui avait atiré tant de huéesi 
Un marchand , il la: lui vendit à vil prix, & 
prit du marchand une robe & un bonnet long. Dan9 
cet équipage, il ~ôtoyait l'Euphrate, rempli de dé; 
fefpoir , & acufant en fecret la providence gui le 
periecutait toujours, 
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Ti rencontra, en inarcliant, un hkrmke dont la barbe 
blanche & vénérable lui deicendait juïqu'i la cein- 
ture. Il tenait én main un livre qu'il lirait atentive- 
ment. Zadig s'aréta, & h i  fit ufie profonde inclina- 
tion. L'hermite le faha d'un air fi noble & fi doux; 
que Zadig eut la curiofit8 de l'entretenir. Il lui de- 
manda quei livre il liiàit : C'efi le livre des deiti- 
nées , dit l'herinite , voulez -vous en lire quelque 
chofe ? Il le mit dans les inains de Zadig qui; 
tout infiruit qu'il était dans plufieurs langues, n e  
put en déchifrer uri feu1 caraeere. Cela redoud 
bla encor fa turiorit& Vous. ine paraiffez bien 
chagrin , lui dit ce'bon pere. Hélas ! que j'en ai 
de fujet ! dit Zadig. Si vous permettez que je vous 
acompagne , repartit le vieillard, peut-être vous fe- 
jai-je utile : j'ai répandu des ientiiIiens 
de confolation dans rame des malhezireux. Zadig iîî 
fentit du rdpe& pour l'air, pour la barbe & pour 
le livre de l'herinite. Il lui trouva dans la converfa- 
tion des lumieres fupkrieures. L'hermite parlait de la, 
defiinée , de Iri juflice , de la morale , du fouverain 
bien , de la faibleire humaine , des verrus & des 

Tome. 1, G 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3s Z n ~ r c ,  
vices, avec une éloquence fi vive & ri touchanp , 
que Zadig fe fentit entraîné vers lui par un chdrme 
invincible. 4 le pria avec initance de ne le point 
quiter; juFquYà ce qu'ils fuffent de retour à Baby- 
lone. Je vous demande moi-même cette grace, lui 
dit le vieillard ; jurez-moi par Orofinade que vous 
ne vous réparerez point de moi d'ici à quelques jours, 
quelque chok  que je faire. Zadig jura, & ik parti- 
rent enhmhle. 

Les deux voyageurs arivèrent le Eoir A un château 
fiperbe. L'herrnite demanda l'hofpitalité pour lui & 
pour le jeune hoinme qui l'acompagnait. Le partier, 
qu'on aurait pris POUF un grand-iéigneur, Ics intro- 
duifit avec une efpece de bonte dédaigneufe. On les 
prifenta à un principal ciorneftique qui leur fit voir 
les apartemens magnifiques du maître. Ib furent ad, 
mis à fa table au bas bout , fans que le feigneur da 
château les honorat d'un regard ; mais iis furent fer- 
vis coinme l a  autres avec délicateire & profufion. 
On leur donna enfuite A laver dans un b&n #OP 

garni d'émeraudes & de rubis. 011 les mena copche~ 
dans un bel apaetement , & le lendemain matin un 
dom.efiique leur aporta A chacun unF pièce d ' a ,  
après quoi ori les congédia. 

Le ma?tre de la maifon , dit Zadig en chemin, 
me paraît Ptre un homme généreux, quoiqu'un peu 
Ber ; il exerce nobhnent  l'hofpitalité. En diiànt ces 
paroles, il aperçut qu'une efpece de poçhe t r t s ~  
h g e  que portait Phetmitepara$ait tendue & epfléej 
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il y vit le bafiïn d'or garni de pierreries, que celui- 
ci avait volé. Il n'ofa d'abord en rien tchoigncrj 
mais il était dans une étrange furprife, r 

Vers le  midi, i'hermite fe préfenta à la porte d'une 
maifon très -petite où logeait un riche avare; il y 
demanda l'h~fpitalité pour quelques heures. Un 
vieux valet ma1 habillé le reçut d'un ton rude , & 
fit entrer l'herinite & Zadig dans l'icurie, où on 
leur donna quelques figues pouries, de mauvais pain 
& de  la bière gâtée. L'herrnite but & mangea d'un 
air aufi content que la veille; puis s'adreffant à c e  
vieux valet qui les abkritait tous deux pour vair s'ils 
ne volaient rien , & qui les preff+it de partir , il lui- 
donna les deux pieces d'or qu'il avait reçues le matin, 
& le remercia de toutes fes ateritions. Je vous prie; 
ajouta-t-il, faites-moi parler à votre maître. Le valer 
étoné introduifit les deux voyageurs : Magnifique feid 
gneur, dit I'herinite ,je ne puis que v ~ u s  rendre de très* 
humbles graces de la maniere noble dont vous nous 
avez reçus : daignez accepter ce bafin d'or coinine 
un faible gage de tna reconnaiflance. L'avare fut ~ r $ s  
de tomber à la renverfe. L'herinite ne lui donna 
pas le teins de revenir de Con faififfeinent , il partit 
au plus vfte avec Con jeune voyageur. Man pere, 
lui dit Zadig , qu'el? - ce que taut ce que je vois ? 
Vous ne me paraiffez reffetnbler en rien aux autres 
homines : vous volez un b&n d'or garni de pier- 
reries à un feigneur qui vous reçoit magnifiquement, 
& vous 1i: donnez à un avare qui vous traite avec 

G ij 
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indianit& ? Mon fils , répondit 16 vieillard, cet homa 
me magnifique, qui ne reçoit les étrangers que par 
vanité & pour faire admirer fes richeffes, deview 
dra plus fage ; l'avare aprendra à exercer ,l'hofpita- 
lité : ne VOUS étonee de rien, & fuivez-moi. Zadig - 
ne favait encor s'il avait afaire au plus fou ou au 

-plus fage de tous les hoinines ; mais l'herinite 
avec tant d'afcendant , que Zadiç , lié d'ailleurs par 
iôn ferment, ne put s7emp2cher de le fuivre. 

Ils arivèrent le loir à une maifon agréablement b â ~  
tie , mais fitnple , où rien ne fentait ni la prodiga- 
lité, ni l'avarice. Le maître était un philofophe re- 
tiré du monde, qu; cultivit en paix la fageffe & la 
vertu, & qui cependant ne s'ennuyait pas. Il s'était 
plu à bâtir cette retraite , dans laquelle il receA 
vait les étrangers avec une nobleffe qui n'avait 
rien de 190itent&on. Il alla lui-même au &vant des 
deux voyageurs, qu'il fit repofer d'abord dans un 
apartement coinmode. Quelque tems aprss , il les 
vint prendre lui-inhe pour les inviter à un repas 
propre & bien entendu , pendant lequel il parla 
avec difcrétion des demieres révolutions de Baby- 
lone. Il parut fincéretnent ataché à la reine, & fou- 
haita que Zadia eût paru dans li lice pour clifputer 
la couronne ; mais les hoinines , ajouta-t-il , ne iné- 
ritent pas d'avoir un roi comme Zadig. Celui - ci 
rougiirait , & fentait redoubler fes douleurs. On 
convint dans la converfation, que les chofes de ce 
monde n'allaient pas toujours au gré des plus Cages. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



O U  L A  D E S T I N ~ E .  101 

Lliermite foutint toujours qu'on ne connaiflait pas 
les voies de la providence , & que les hommes 
avaient tort de juger d'un tout dont ils n'aperced 
vaient que la plus petite partie. 

O n  parla de~ '~a i f i ons  : Ah ! font funef- 
tes! dirait Zadig. Ce  {ont les vents qui enflent les 
voiles du vaiffeau , repartit l'hermite : elles le fub- 
lnergent quelquefois ; tnais {ans elles il ne pourait 
voguer. La bile rend colere & malade; mais fans la 
bile l'homme ne hurait vivre. Tout  efl dangereu 
ici-bas , & tout git néceiraire. 

O n  parla de plaifir , & l'hermite prouva que c'cfi 
un préCent de la divinité ; car ,  dit-il , l'homme ne 
peut fe donner ni {enfations , ni idées, il reçoit tout; 
la peine & le plaifir lui viennent d'ailleurs coinine 

' ion etre. 
Zadig admirait coinment un homme qui avait fait 

des choies fi extravagantes pouvait raiioner fi bien, 
Enfin , aprts un entretien aufi initm&if qu'agréa- 
ble , l'hôte reconduifit ks Jeux voyageurs dans leur 
apartement , en béniffant le  ciel qui lui avait en- 
voyé deux hommes fi cages & ii vertueux. Il leur 
ofrit de Pargent d'une maniere aifée & noble qui ne 
pouvait déplaire. L'hermite le refufa, & lui dit qu'il 
prenait congé de h i ,  comtant partir pour Eabylone 
avant le jour. Leur féparation fut tendre ; Zadig fur- 
Tout fc {entait plein d'eflirnc & d'inclination pour 
yn homme fi aimable. 

@;)i?d I'hermite 6; lui furent dans leur .apartec 
G iij 
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ment, ils firent iodg-rems l'éloge de Ieur hate. Le 
vieillard , au point du jour, éveilla iôn camarade. 
Il faut partir, dit-il ; inais, tandis que tout le inonde 
dort encore , je veux laiffer A cet homme un téinoi- 
gnage de mon eflime & de mon afeaion. Eii di- 
iànt ces mots, il prit un flambeau, & mit le feu 1 
la indifon. Zadig épouvarité jeta des cris, & vnuz 
lut i'elhpêcher de coihmettre iIne a&on fi afreufei 
L'liehnite l'entraînait par une force fupérieure ; h 
maifon était enflammée. L'hermite, qui était d t j i  
aire2 loin avec Ton compagnon , la regardait brûler 
tranq~ilement. Dieu merci , dit-il , voilà ia irraifon 
de i ~ d n  cher hôte détruite de fond en coinble ! 
L'heureux homme ! A ces mots, Zadig fut tenté A 
la fois d'éclater de rire , de dire des injures au ré- 
vérend pere, de le batre , & de s'enfuir; mais il rîé 

fit rien de t ~ t  cela , & toujours fubjugué par I'd- 
cendarit de l'herinite, ii le iuivit inalgté lui à la der. 
nierc cdwhée. 
. C e  fu t  chez une veuve charitable & vertueufe, 
qbi Avait dd neveu de quatorze ans , plein d'agré- 
m i s ,  & fon unique efp6rance. Elle fit du mieux 
qu'elle put !es honneurs de fa mai@n. Le I tnde~ 
main, elle ordonna 1 ion neveu d'acompagner les 
voyageurs jufqu'à uri pont, qui étant rompu depuis 
peu était devenu un gairage dangereux. Le jeune 
homme empreiré inarchc au devant d'eux. Quand 
ils furent fiir le pont : Venez, dit Phermite au jeuhe 
homiie , il f u t  que je marque Ma ~ecoriqaiffance à 
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votre tante. 11 le prend alors par les cheveux, & le 
jette dans la riviere. L'enfant tombe , repai-ait ufi 
mbmetit Tur Peau , & efi ehgaufré dans le mrent. 
O monfite ! à le plus fcélét-at de tous les hoiilihes! 
s'écria Zadig, VOLIS rn'aviee promis pltis de patience, 
hi dit l'herinire eh l'imérompant : aprenw qw fous 
lés ruines de cette maifotl bù la provideneé à ~ f i i s  1è 
feu, le maître a trouvé un tréfo'or immenfe : ilprend 
$ue ce jeune homme, dont la prdviden2 a tord& 
le cou, aurait aiTaffid ra tante dans iin a n ,  $r t o w i  
dans deux. Qui te i'a dit barbaré ? cria Zadig 5 SP 
quand tu aurais III cet étiénei~ent toti bvrë des 
d e l h é e s ,  t'eR-il perinis de Hoyer un ér i f~nt  pi nB; 
t'a poiht f i t  de indl ? 

Thiidts qiiie le Babylonien pariait, il aperçut @c 
le vieillard n'avait plus de barbe , pite Fdri vira@ 
prenait les traits de la jeiin&e. Son habit d'htrmitè 
diparut ; quatre belles ailes couvkaiktit dn Wrps 
majeheux & ref&hdiffant de hniére. 'O eribûyC 
du ciel ! ô ange diviti 1 s'écria Zad'ig en i? @roi& 
ternant , tu es donc d e f m d u  de reihpirée pou? 
aprendre à un faible   ri or tel à fè foumettre auk or4 
dres éternels. Les hommes , dit l'arige Jeerad, jtli 
sent de tout fans rien conhaître : tu étais cefui d e  
b u s  le's mortels qui i d i t ü i t  le plus d'th-< éclairé. 
Zadig lui demanda la perinifion de parler : Je mt? 
%fie de tnoi-ikiêine , d i t 4  ; niais okrai-ie te prmi 
de m'éclaircir un h t e  : ne  v a u d d -  il pas riiieu~ 
a'mir torige cet enfant, & l'avoir rendu rertuew 

Ç iv 
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que de le noyer? Jezrad reprit : S'il avait é t t  ver. 
tueux & s'il eût vécu, ion deitin était d'être ai- 
iafiné lui-même, avec la feinrne qu'il devait épou- 
'fer & le fils qui en devait naître. Mais quoi 1 dit 
Zadig , il  eit donc nécefiaire qu'il y ait des crimes & 
des malheurs , & que les inalheurs tombent fur le4 
gens de bien ! Les rnéchans , répondit Jezrad , font 
toujours malheureux : ils fervent à éprouver un petit 
pombre de jiifles répandus fur la terre, & il n'y a 
point de mal dont il ne nqiffe un bien. Mais, dit 
Zadig , s'il n'y qvait que du bien , & point de 
ind ? Alors , reprit Jezrad, cette terre ferait une au- 
tre terrc ; l'qyhaînemgnt des événemqns ferait un 
autre ordre de fageffe ; & cet autre ordre, qui fe- 
rait parfait, ne peut être que dans la demeure éter- 
nelle de 1'Etre fupdme , de qui le mal ne peut apro- 
cher. 11 4 crdé des inillions de mondes, dont aucun 
ne peut reffemhler à, l';nitre. Ccttr: imrnenfe variété 
eit un atribut de fa puiffance iinmenfe. 11 n'y a ni 
deux feuilles' d'arbre fur la terre , ni deux globes 
dans les champs jnfiriis du ciel qui ioient îemblables; 
& tout ce que tu vois fur le petit atome où tu es 
né ,  devait être daqs fa place & dans fon tems fixe, 
felon les ordres irnrnuables de celui qui embraffe tout. 
Les hoiriines penfent que cet enfant qui vient de  
ptrir- eit tombé dans l'eau par hafard, que c'eit par 
un mf me haiard que cette maifon a été brûlée ; mais 
il n'y a point, de hafard ; tout eft épreuve o u  puni* 
#ion ou récompenk , ou prévoyance. Souviens-toi 
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de ce pêcheur, qui fe croyait le plus inalheureux de 
tous les hoinines. Oroiinade t'a envoyé pour chan- 
ger fa dcitinée. Faible' mortel , c d ~  de difputer 
contre ce qu'il faut adorer. Mais , dit Zadig. . . . . 
Coinine il dirait mais , l'ange prenait déjà fan vol 
vers la dixierne fphere. Zadig à genoux adora la pro- 
vidence, & fe fournit. L'ange lui cria du haut des 
airs : Prens ton chemin vers Babylong. 
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Z a d i g  hors de lui -même, & comme un hommo 
auprès de  qui efi toinbk le tonnerre, marchait au 
hafard. 11 entra dans Babylone le jour où ceux qui 
avaient coinbatu dans la lice étaient dkjà affemblés 
dans le grand vefiibule du palais pour expiiquer les 
énigmes, & pour répondre aux quefiions du grand- 
mage. Tous les chevaliérs étaient arivés, excepté 
l'armure verte. D$ç que Zadig parut dans la ville, 
ie peuple s'afféinbla autour de lui ; les yeux ne Te 
raffaiiaient point de le voir, les bbiiches de le bé- 
nu, les c m r s  de lui fouhaiter l'empire. L'envieux 
le vit , frémit, & fe détourna ; le peupIe le 
porta jufqu'au lieu de I'affeinblée. La reine, à qui 
on  aprit ion arivée , fut en  proie à I'agitation de la 
crainte & de l'efpérance ; l'inquiétude la divorait ; 
eIle rie povvait comprendre, ni pourquoi Zadig était 
fans armes , ni comment Itobad portait l'armure 
Manche. Un inurinure confus s'éleva à Ia vue de 
Zadig. O n  était furpris & charmé de le revoir ; mais 
il n'était permis qu'aux chevaliers qui avaient coin* 
batu de paraître dans l'affeinblée. 

-J'ai coinbatu comme un autre, d i t 4  ; mais un a 6  
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tre porte ici mes armes; &, en atendarit que j'aie 
l'honneur de le prouver , je deinande la perniif- 
4on de me préfenter pour expliquer les énigmes. 
On alla aux voix : fa réputation de probitk était en- 
cor ri hrtement imprimée dans les efprits, qu'on 
ne balança pas à l'admettre. 

Le grand mage propofa d'abord cette queftion : 
Qiicile efi de toutes les rhofes du inonde la- plus 
longue & la plus courte, la plus prointe & la plus 
lente , l~ plus divifible & la pNs dtendue, la plus 
fidgligée & la   lus regretie , fans qui rien ne Te peut 
faire, qui dévore tout ce qui e h  petit, & qui vivi- 
fie tout ce qui el'€ grand ? 

C'était à Itobad à parler : il répondit qu'un homd 
me comme lui n'entendait rien aux énigmes , & 
qu'il lui fufiiait d'avoir vaincu il grands co~ips de  
lance. Les uns dirent que le mot de l'énigne était 
la fortune ; d'autres, la terre ; d'autres, la lumiere. 
Zadig dit que c'était le teins : rien n'eit plus long , 
ajouta-t-il , puifqu'il efl la inefure de i'éternité ; rien 
n'eit plus court, puiiqu'il manque à tous nos pro- 
jets ; rien de i t  plus lent pour qui atend , rien n'eit 
plus rapide pour qui jouit; il s'étend juf'qu'à l'infini 
eti grand, il fe divice juiques dans l'infini en petit ; 
tous les hommes' le négligent , tous en regrètent la 
perte ; rien ne fé fait fans lui ; il fait oublier tout 
ce qai eft indigne de la poitdrité , & il iinmortalife 
les grandes chofes. L'affemblée convint que Zadig 
Avait raiibn. 
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O n  demanda enfuite : Quelle eit la choie qu'on 

reçoit fans remercier , doiit on jouit fans iàvoir com- 
ment,  qu'on donne aux autres quand on ne fait oh 
l'on en efi , & qu'on perd fans s'en apercevoir 3 

Chacun dit fon mot. Zadig devina feu1 que c'é- 
tait la vie. Il expliqua toutes les autres énigmes avec 
la inêine facilité. Itobad difait toujours que rien 
n'était plus aift!, &qu'il en ferait venu à bout tout 
aufi facilement, s'il avait voulu s'en donner la pei- 
ne. 011 propofa des quefions fur la jufiice , fur le 
fouverain bien , fur l'art de regner. Les réponfes de 
Zadig furent jugées les plus folides. C'eit bien dom- 
mage , &fait-on, qu'un fi bon efprit fait un fi mau- 
vais cavalier. 

Illuitres feigneurs , dit Zadig , j'ai eu l'honneur de 
vaincre dans la lice. C'et? A moi q'apartient l'ar- 
mure blanchq. Le feigneur Itobad s'en empara pen- 
dant mon fdinnieil : il j?içea apareminent qu'elle lui 
fierait mieux que la verte. Je fuis prêt de lui prouver 
d'abord devant vous, avec ina robe & mon épée, 
contre tolite cette belle armure blanche qu'il m'a 
prife , que c'efl moi qui ai eu Phonneur de vaincre 

, le brave Otaine. 
Itobad accepta le défi avec la plus grande con- 

fiance. Il ne doutait pas qu'étant cafqué , cuiraffé, 
braffardé , il ne vînt aifiment à bout d'un cham- 
pion en bonnet de nuit & en robe de chainbre. 
Zadig tjra Ton épée , en Muant la r@g, qui le rq- 
gardait pénétrée de joie & de crainte. Itobad tira14 
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fienne, en ne  faluant perfonne. Il s'avansa h r  Za- 
dig comme un homme qui n'avait rien à craindre. 
Il était prêt à lui fendre la tête. Zadig fut parer le 
coup, en opofant ce qu'on apèle le fort de l'épée 
au faible d e  celle de Con adverfaire , de façon que 
l'épée d'Itobad fe roihpit. Alors Zadig faififfant ion 
ennemi ad corps , le renverfa par terre, & lui por- 
tant la poihte de Con épée au défaut rki Ia ~uiraffe : 
Laiffez-vous défariner, dit - il, ou je vous tuei Ito- 
bad, toujours iiirpris des difgraces qui arivaient 8 un 
homme ronlme lui, laiffa faire Zadig qui lui ôta pai- 
fïblernent ion magnifique cafque , Ca hperbe cuiraffe, 
fes beaux brai'hrs, Ces brilans ~ u i G ~ r s  , s'en ré- 
vêtit, & courut daris cet équipage ie jeter aux ge- 
noux d'Afiarté. Cador prouva aiféinent que l'armure 
apartenait à Zadig. Il fut reconnu roi d'un conién- 
tement unanime, & fur-tout de celui d'Aitarté, qui 
goûtait, après tant d'adverGtés , la douceur de voir 
fon ainant digne aux yeux de l'univers d'rtre ion 
Cpoux. Itobad alla fe faire apeler inonfeigneur dans 
fa maifon. Zadig fut roi , & fut heureux. Il avait 
préfent à l'eiprit ce qtie lui avab dit l'ange Jezrad. 
Il fe fouvenait 1112ine du grain J e  fable devenu dia- 
mant. La reine & lui adorerefit la providence. Zadig 
laiffa la belle capricieufe Miffouf courir le monde. 4 
envoya chercher le brigand Arhogad , auquel il 
donna un grade honorable dans ion armée , avec 
promeffe de l'avancer aux premieres dignités s'il fe 
comportait en vrai guerrier , & de le faire pendre 
s'il faifait le métier de brigand. 
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Sétoc fut apelé du  fond de l'Arabie avcic Ia belle 

Alinona, pour être à la tête du cominerce de Ba- 
bylone. Cador fut placé & chéri feloii Tes fervices ; 
iI fut I'ami du roi , & le roi fu t  alors le feu1 mo- 
narqiic de la terre qui eût qn ami. Le petit muet ne 
fut pas oublié. O n  donna une belle maifon au pê- 
cheur. Orcan fut condamné 4 lui payer une groffe 
fomme , & àJui rendre fa femme ; inais le &heur, 
devepu fage , ne prit que l'argent. 

Ni la belle Séinire ne fe çonfolait d'avoir cru 
que Zadig ferait borgne, vi Azora ne ceffait de pleu- 
rer d'avoir voulu lui couper le nez. Il adoucit leur 
douleur par des prtfens. L'envieux mourut de rage 
& de honte. ceinpire jouit de la paix , de 13 

gloire & de l'abondance : ce fut Ie plus beau tiecle 
de la teve ; elIe était gouvernée par la juhce & 
par l'amour. O n  béniirait Zadig , & Zadig béiiiffiit 
ie ciel. 
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LIE MONDIE COMME IL VA. 
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LE M O N D E  C O M M E  I L  VA. 
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C H A P I T R E  P R E M I E R ,  

P a r m i  les Génies qui préfident aux empires du mon; 
de,  Ituriel tient un des premiers rangs , & il a le dé- 
partement de la haute Aiie. Il defcendit un matin 
dans la demeure du Scythe Babouc iùr le rivage de 
l'Oxus, & Iiii dit : Rabouc , les folies & les excès 
des Perfes ont atiré notre colere ; il s'efl tenu hier 
une afiinblée des Génies de la haute Afie , pour fa, 

Tome L , H 
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voir fi on châtierait Perfépolis , au fi ori la détni- 
rait. Va dans cette ville, examine tout ; tu revien- 
dras  m'en rendre un compte fidèle ; & je me déter- 
minerai, fur ton raport , à coriger la ville ou à l'ex- 
terminer. Mais, Seigneur, dit humblement Babouc, 
j e  n'ai jamais été en Perfe; je n'y connais perfonne: 
Tant mieux, dit l'ange, tu ne feras point partial; 
hi as reçu du ciel le difcerneinent , & j'y ajoute le 
don d'infpirer la confiance; marche, regarde, écou- 
te , obferve , & ne crains rien ; tu feras par - tout 

bien reçu, 
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B a b u c  monta Tif fur~un thameau, EL partir aveE 
Ces ferviteurs. Au bout de quelques ~ourn2es il refi- 
contra vers les plaines de Sennaar l'arrnée Perfàrie 
qui allait coinbatre lLarmh Indienne. Il s'adreffa d%- 
bord à un foldat y d i l  trouva ;car& II lui parla , & 
lui demanda - quel ,.était le &jet de la guerre ? Par 
tous les dieux , dit je ,foldslt, je d e n  fgis rien, Ce 
n'efl pas mon -afaire; mon iilétier efi de tuer & 
d'étre tuk poiir gagner ma vie.;-il n9iinporte qui je 
ferve. Je  aurais bien m ê m  , dPs delnain, paffer 
dans le camp des Indiens, car on dit qu'ils donnent 
pr& d'une deini-dragme de cuivre par jour à leurs 
fddats de  plus.qiie nous n'en avons dans ce inau- 
dit fervice de Pedc. Si vous voulez favoir. pourquoi 
on fe ba t ,  parlez à inori capitaine. 

Babouc ayant fait ùn petit préfent au foldat ;end 
tL dans k camp. Il fit bknôt.connaiirànte avec le 
capitaine , & lui deinanda le fuje't de la guerre; Coin- 
ment voulez - vous que je le {ache, dit le capitaine, 
& que in'iinporte ce beau fujet ? j'liabité à deux 
cent lieues de  Perfépolis ;..jYenterids dire que h guerre 
efl déchrie ;-j'dundonrie aufi-tût ma fanille, & je 

H ij 
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vais chercher, felon notre coûtuine, la fortune ou 
la mort, atendu que je n'ai rien à faire. Mdis vos 
camarades , dit Babouc , ne font-ils pas un peu plus 
inAruits que vous ? Non , dit l'oficier ; il n'y a gue- 
r e  que nos principaux fatrapes qui fachent bien pré- 
ciiément pourquoi o n  s'égorge. 

Babouc étonné s'introduifit chez les généraux ; il 
entra dans leur fainiliarité. L'un d'eux lui dit enfin : 
La cade  de cette guerre, qui défole depuis vingt ans 
l'Aile, vient originairement &une querelle entre un 
Bunuque d'une femme du grand roi de Perfe Pr un 
commis d'un bureau du grand roi des Indes. Il s'a- 
giflait d'un droit qui revenait à peu près à la tren- 
tieme partie d'une darique. Le premier miniitre d a  
Indes & le nôtre foutinrcnt dignement les droits de 
leurs maîtres. La querelle s'échauffa. On mit de part 
& d'autre en campagne une armée d'un inillion rie 
foldats. Il faut recruter cette armée tous les ans de 
plus de quatre cent mille hommes. Les meurtres, les 
incendies , les ruines, les dévafiationç fe multiplient ; 
l'univers ioufre , & i'acharneinent continue. Notre 
premier minifire & celui des Indes protefient fou- 
vent qu'ils n'agiffent que pour le bonheur du genre 
humain ; & à chaque p r o t e h i o n  il y a toujours 
quelque vilie détruite & quelques provinces rava- 
gées. 

Le lendemain , fur un bruit qui fe répandit que la 
paix allait être conclue, le gdnéral Perfan & le gé- 
néral Indien s'empreffereni de donner bataille; eUe 
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fut fanglante. Babouc en vit toutes les fautes & tou- 
tes les abominations ; il fut témoin des manœuvres 
des principaux fatrapes, qui firent ce qu'ils purent 
pour faire batre leur chef. Il vit des oficiers taés par 
leurs propres troupes ; il vit des foldats qui ache- 
vaient d'égorger leurs camarades expirans , gour leur 
aracher quelques lambeaux fanglans , déchires & 
couverts de fange, Il entra dans les hôpitaux où l'on1 
tranfportait les bleffés , dont la plupart expiraien£ 
par la nigligence inhumaine de ceux même que le  
roi de Perfe payait chérement pour les recourir. Sont- 
ce là des hoinines, s'écria Babouc , ou des bêtes 
féroces? Ah! je vois bien que Perfépolis fera dé- 
truite. 

Ocupé de cette penfée , il paffa dans le camp des 
Indiens; il y fur auiri-bien reçu qve dans celui des 
Perfes , feton ce qui lui avait été prédit ; mais il vit 
tous les m21nes excés qui l'avaient f d î  d'horeur, 
Oh ! oh ! dit-il en h i - m h e  , f i  l'ange Ituriel veut 
exterminer les Perfans , il faut donc que l'ange des 
Indes détruife auf i  les Indiens. S'étant eniùite in- 
formé plus en détail de ce qui s'était dans l'une- 
& l'autre armée , iI aprit des affions de générofité , 
de grandeur d'ame , d'humanitP , qui l'éionnerent 
& le ravirent. Inexplicables humains, s'écria-t-il , 
comment pouvez-vous rdunir tarit de baffeire & de 
grandeur, tant de vertus & de crimes! . 

Cependant la paix fut déclarée. Les chefs des deux 
armées , dont aucun n'avait remporté ia viffoire, 

H i;i 
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mais qui pour leur feu1 ;nt& avaient fait ver!& le 
h g  de tant d'hoinines leurs ièmblables , allerent- 
briguer dans leurs cours des récoinpenfes. O n  cé-. 
Gbra la paix dans des écrits publics, qui n'mon- 
qaient que le retour de la vertu & de la félicité ~ U P  

la terre. Dieu foit loué, dit Rnbouc ; PerGpolis fers 
le féjour de I'inocence épurée ; elle ne îera point 
détruite , comme le voulaient ces vilains Génies > 
courons fans t a r d q  dans cette capitale de l'ATie, 
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C H A P I T R E  I I I .  

L A  B A R B A R I E .  

Il ariva dans cette ville iinmenfe par l'ancienne en- 
trée, qui était toute barbare , & dont la ~uiticitt? 
dégoûtante ofenfait les yeux. Toute cette partie d e  
la ville fe reffmtait du tems oh elle avait été bâtie ; 
car,  malgré l'opiniâtreté des hotaines 2 loue-r l'an-, 
tique aux dGpens du moderne, il faut. avouer qu'en 
tout genre les premiers ecaiç font toujours grofierç, 

Babouc fe mêla dans h foule d'un peuple coin- 
pofé de ce qu'il y avait de plus fale & de plus laid 
dans les deux fexes, Cette foule fe prkcipitait d'un 
air hébêté dims un enclos vafie & foinbre. Au hour- 
donneinent continuel, au mouvemqpk qu'il y reinar- 
qua, à- liargent que quelques perFonnes donnaienef 
d'autres gour a v ~ i r  droit de s'affeoir , il crut Qtre 
dans un inarché où l'on vendait des chaires de paille ; 
inais. bientôt voyant que pluiîeurs feinines fe met- 
taient à genoux, en faifant ferdolant de regarder fixe- 
ment devant elles, i$ en rqardant les hoinines de 
côté ,  il s'aperçut qu'i! était un temple. Des 
voix aigres , .rauques , fanvages , difcordantes fai- - 

Lient retentir la voûte de ions mal articulés, qui 
fadaient le meine éfet que les voix des onagres quand 
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elles répondent dans les plaines des PiEtaves au cor- 
net-à-bouquin qui les apèle. Il ié bouchait lcs oreil- 
les ; mais il fut pr2t de fe boucher encor les yeux 
& le nez, quand il vit entrer dans ce temple des ou- 
vriers avec des pinces & dcs pèles. Ils remuèrent 
une large pierre, & jetPrent à droite & à gauche une 
terre dont s'exhalait une odeur ernpeitée ; enfuite 
o n  vint pofer un mort dans cette ouverture, & on 
remit la pierre par dcffus. Quoi ! s'écria Babouc, 
ces peuples enterrent leurs morts dans les mêmes 
lieux où ils adorent la divinité ? Quoi ! leurs teiii- 
ples font pavés de cadavres ? Je ne m'étonne plus 
d e  ces ma7adies peitilentielies qui défolent fouvent 
Perfépolis. La pouriture des morts, & celle de tant 
de  vivans raireinblés & preffés dans le même lieu, 
eit capable d'einpoifonner le glohe terreitre. Ah! 
la vilaine ville que Pcrfépolis ! Apareminent que les 
anges veulent la détruire pour en rebâtir une plus 
belle , & pour la peupler d'habitans inoins inal-pro- 
pres & qui chantent mieux. La providence peut avair 
fes raif~ns;  laiffons la faire. 
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C e p e n d a n t  le foleil aprochait du haut de fa carihe; 
Babouc devait aller dîner à l'autre bout de la vilIe 
chez une dame pour laquelle fon mari, oficier de 
l'armée, lui avait donné des lettres. 

Il fit d'abord plurieurs tours dans Perfépolis ; il vit 
d'autres temples inicux bâtis & mieux ornés, rem- 
plis d'un peuple poli , & retentiffans d'une mufique- 
harmonieufe ; il remarqua des fontaines publiques, 
lefquelles , quoique rnd placées , frapaient les yeux 
par leur beauté, dcs,places où feinblaient refpirer en 
bronze les meilleurs rois qui avaient gouverné la 
Perfe; d'autres places où il entendait le peuple s'é- 
crier : Quand verrons-nous ici le maître que nous 
chérirons ? 

Il admira les ponts magnifiques élevés fur le fleu- 
ve ,  les quais fuperbes & commodes, les palais bâtis 
à droite & à gauche ; une maifon immenfe , où des 
iniiiiers de vieux foldats , hleffés Sr vainqueurs , ren- 
daient, chaque jour , graces au Dieu des armées. 

Il entra enfin chez la daine, qui l'atendait à dfner 
avec une compagnic d'honnêtes gens. 

La maifon était propre & ornée, le repas déii- 
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cieux, !a daine jeune, belle, fpirituelle, engagea: 
te, la compagnie digne d'elle ; & Babouc difdit eq 
hi-mzme à tout moment : cange Ituriel-fe moque 
du monde de vouloir ditruire ung ville fi charmante, 
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çoinmencé par lui demander tendrement des nou- 
velles de Ion mari, parlait plus tendrement encor 
fur la fin du repas à un jeune magc. Il vit un mag& 
trat qui , en préfence de fa femme , preffait avec 
vivacité une veuve , & cette veuve indulgente avait 
une main paffée autour dy CQIJ du magiflrat , tandis 
qu'elle tendait- l'autre à un jeuw citoyen très - beau 
& très-modefie. &a femme du inagiilrat fe leva de 
table Ia preiniere , pour aller qntretenk dans un ca- 
binet voif n Con dire&ur qui arivait m p  tard , &. 
qu'on avait atendy à c h e r  ;~ & lc +reReur, hoin- 
me éloquent, lui parh hm ce  cabinet avec tant de- 
véhélnenqe & d'onttion , que la daine avait, quan& 
elle revint, les yeux humides, les joues enflai~ées . 
la dérnarchc mal affuree, la parole tremblante. 

Alors Babouc commença A craindre que le génie 
jturiel n'eût r d o n .  Le talent qu'il avait d'dtirer la 
confiance le mit ,  dès le jour même,  dans les fecrets 
de la daine ; elle h i  confia Ton goût pour le jeune 
mage, & l'affura que dans toutes les inaifons de Per-. 
f$polis i!. trouverait l'équivalent de ce, qu'il avct  us 
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dans là fienne. Babouc conclut qu'une telle fociPt$ 
ne p u v a i t  iubTiiter ; que la jaloufie, la dLcorde , la 
vengeance, devaient défoler toutes les inaiTons ; que 
les larme$ & le fang devaient couler tous les jours; 
que certainement les maris tueraient les galants de 
leurs feinines , ou en feraient tués ; & qu'enfin Itu- 
rie1 ferait fort bien de détruire tout d'un coup une 
ville abandonnée à de continuels cléfaftres. 
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11 Ctait plongé dans ces idter fiineles quand il fe 
préfenta à la porte un hornine grave en manteau 
noir, qui demanda hutnl~leinent à parler au jeune 
magiitrat. Celui-ci , fans fe lever, fans le regarder, 
lui donna, fiérement & d'un air difirait, quelques 
papiers, & le congédia. Babouc demanda quel était 
cet homme. La maîtreffe de la maifon lui dit tout 
bas : C'en un des meilleurs avocats de la ville ; il y 
a cinquante ans qu'il étudie les loix. Monfieur, qui 
n'a que vingt-cinq ans & qui efl fatrape de loi de- 
puis deux jours, lui donne A faire l'extrait d'un pro- 
cés qu'il doit juger & qu'il n'a pas encor examiné. 
C e  jeune étourdi fait fagelnent , dit Babouc , de de- 
mander confeil i un vieillard ; mais pourquoi n'eit- 
ce pas ce vieillard qui efl juge ? Vous vous moquez, 
lui dit-on, jamais ceux qui ont vieilli dans les ein- 
plois laborie& & fubalternes ne parviehnent aux 
dignités. Ce jeune homme a une grande charge ,parce 
que fon pere elt riche, & qu'ici le droit de rendre la 
juitice s'achete comine une inétairie. O mœurs ! ô 
malheureufe ville ! s'écria Babouc , voilà le comble du 
d6fordre; hns  doute ceux qui ont ainii acheté le 
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droit de  juger, vendent Ieurs jugeincris ; je ne vois 
iCiaqué des abîmes 'd'iniquité ! 

Comme il marquait ainG b douleur & fa furprife, 
un jeune guerrier, qui était revenu ce jour même 
de l'arahée , lui dit : P o u r ~ o i  n e  voulez--vok pas 
qu'on achete les emplois de la robe ? j'ai hien acheté 
moi le droit d'afronter la mort à la tête de deux 
mille hommes pue je Cornmande ; il m7en a coût4 
quarante mille dariques d'or cette année, pour cou- 
cher fur la terre trente nuits de  fuite en habit rou- 
ge, & pour recevoir enGite deux boas coups de fle- 
che dont je ine cens encor. Si je me ruine pour fer- 
vir l'empereur PerCan que je n'ai jamais vu, mon- 
fieur le iatrape de robe peut bien payer quelque 
choie pour avoir le plaifir de  donner audience à des 
pIaideurs. Rdbouc indigni ne  put s'empêcher de conz 
dmmer dans Ton c-mur .mapays  où l'on mettait à 
l'encan les dignizés de la .paix & de la guerre; il 
conclut précipitainent que l'on y devait ignorer  ab^ 
folurnent la guerre & les loix, & que quznd mérne 
Ituriel n'exterminerait pas ces peuples, ils périraient 
par leur détcitable adminifiration. 

Sa mauvaife opinion augmenta encor à I'arivée 
d'un gros hoinine qui ayant falué très-familitreinent 
mute la compagnie s'aprocha du jeune oficier, & 
hi dit : le  ne peux vous prêter que cinquante mille 
dariques d'or ; car ,\en vérité, les douanes de i'ein- 
pire ne m'en ont raporté que trois cent inille cette 
année. Babcuc s'informa quel -était cet homme qui 
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fe de gagner fi peu ; il aprit qu'il y avait 
dans Perfépolis foixante rois plébéiens, qui tenaictit 
à bail l'empire de Perfe , & qui en rendaient guel- 
que choie 'au fionarque. 
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A p r è s  dînE, il alla dans un des pliir fupcrbes tem- 
ples de la ville ; il s'aGt au milieu d'une troupe dé 
femmes & d'hoinmes qui étaient venus 1 i  pour pafftr 
le teins. U n  mage parut dans une machine élevée ; 
il parla long-tems du vice & de la vertu. Ce inape 
divifa en plurieurs parties ce qui n'avait nul Lefoin df& 
tre &vif&; il prouva rnéthodiqueinent tout ce qu i  était 
clair ; il enfeigna tout ce qu'on {avait. II Te pafionna 
froidcmcnt , & fortit fiant & hors d'haleine. Toute 
l'affeinblte alors fe réveilla, & crut avoir afiflé d 
une infiru&ion. Babouc dit : Voild un homme qui a 
bit de Ton mieux pour ennuyer deux ou trois cent de 
fis concitoyens; mais [on intention était bonne, 6t 
il n'y a pas là de quoi ditruire Perfépolis. 

Au fortir de cette afferriblée on le mena voir 
une fête publique qu'on donnait tous les jours de 
i'année ; c'était dans une efpece de baiilique, au 
fond de laquelle on voyait un palais. Les plus belles 
citoyennes de Perfépolis , les plus confidérables fatra- 
pes rangés avec ordre formaient u n  fpeltacle fi hem, 
que Babouc crut d'abord que c'était là toute la fête. 
Deux ou trois perfonnes, qui paraiflaient des rois 

& 
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& des reines, parurent bientôt dans le veflibule de 
te  palais ; leur langage était très-diférent de celui du 
peuple, il était mefuré, harmonieux & illblime. Per- 
finne ne dormait; on écoutait dans un profond fi- 
lence , qui n'était intéroinpu que par les téinoigna- 
ges de la fenfihilité & de l'admiration publique. Le  
devoir des rois, l'amour de la vertu , les dangers des 
pafions étaient expriin& par des traits fi vifs & fi 
touchans, que Babouc verfa des larmes. Il ne douta 
pas que ces héros & ces héroïnes, ces rois & ces 
reines qu'il venait d'entendre ne fuiTcnt les prédi- 
cateurs de l'empire; il fe propofa rnê~ne d'engager 
Ituriel à les venir entendre , bien sûr qu'un tel fpec- 
tacle le &concdirrait pour Tamais avec la ville. 

Dès que cette fête fut finie , il voulut voir la prin- 
cipale reine, qui avait débit; dans ce  beau palais une 
morale fi belle Sr fi pure ; il fe fit introduire chez 
fa majefié ; on le mena par un petit efcalier au fe- 
cond étage, dans un apartement mal meublé, où il 
trouva une femme mal vêtue, qui lui dit d'un air 
noble & pathttique : Ce initier-ci ne me donne pas 
de quoi vivre; un des princes que vous avez vus 
m'a f&t un enfant ; j'acoucherai bientôt ; je manque 
d'argent, & fans argent on  n'acouche point. Babouc 
lui donna cent dariques d'or , en difànt : S'il n'y 
avait que ce mal-là dans la ville , IturieI aurait tort 
de fe tant fâcher. 

$$; 

Tomc 1. 
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D e - l a  il alla pairer la foirée cher des inarchandi 
d e  magnificences inutiles. Un homme intelligent, 
avec lequel il avait fait connaiffance, l'y mena ; il 
acheta ce qui lui plut , & on le lui vendit avec po- 
liteffe beaucoup plus qu'il ne valait. Son ami, de 
retour chez lui, lui fit voir combien on le trom- 
pait. Babouc mit fur fis tablettes le nom du mar- 
chand pour le faire diflinguer par Ituriel au jour de 
la punition de la ville. Comme il écrivait, on frapa 
à fa porte ; c'était le marchand lu i -mhe  qui venait 
lui raportm fa bouriè que Babouc avait laiffie par 
mégarde fur fon comptoir. Corninent fe peut - il, 
s'écria Babouc , que vous ioyez fi ficide & fi gé- 
néreux, après n'avoir pas eu honte de me vendre 
des colifichets quatre fois au cleffus de leur valeur ? 
II n'y a aucun négociant un peu connu dans cette 
ville, 14 répondit le marchand, qui ne f i t  venu 
trous raporter votre bouriè ; mais on vous a trompé 
tpand on vous a dit que je vous avais vendu ce que 
vous avez pris chez moi quatre fois plus qu'il ne 
vaut , je vous l'ai vendu dix fois davantage ; & 
cela efl fi vrai, que ii dans un mois vous voulez Ie 
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revendre , vous n'en aurez pas inCine ce dixiérne ; 
mais rien n'efl plus jiifie , c'efi la fantaifie des hoin- 
ines qui met le prix A ces chofes frivoles ; c'eO cette 
fantaifie qui fait :ivre cent ouvriers que j'emploie ; 
c'eit eile qui m e  donne une belle maifon, un char 
corninode , des chevaux; c'eil elle qui excite l'in- 
duitrie, qui entretient le goût, la circulation & l'a- 
bondance ; je vends aux nations voifines les inêrnes 
bagatelles plus chérement qu'à vous, & par là je iùis 
ùtile à l'empire. Babour: , apr& avoir un peu rêvé ,  le' 
raya de fes tablettes.' 
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LES C O N T R O V E ! ~ S I S T E S .  

B a b o u c  , fort incenain fur ce devait penier 
de Perfépolis , réfolut de voir les lettrés & les ma- 
ges ; car les uns étudien~ la fageffe , & les autres la 
religion ; & il fe flata que ceux-là obtiendraient grace 
pour le reite du peuple. Dès le lendemain matin il 
fe tranfporta dans un college de mages. L'archi- 
mandrite h i  avoua qu'il avait cent milie écus de 
rente pour avoir fait vœu de pauvreté, & qu'il exer- 
sait un empire affez étendu en vertu de Ton vœu 
d'humilité ; après quoi il Iaiffa Babouc entre les mains 
d'un petit frere qui fit les honneurs. 
1 Tandis que ce frere lui montrait les magnificen- 
ces de cette maifon de ptnitence, un bruit Te rd- 
pandit qu'il était xenu pour réformer toutes ces mai- 
Cons. Aufi - tôt il reçut des mémoires de chacune 
d'elles ; & les i nho i r e s  difaient tous en fibitance : 
Confirver-nous, 6 détruiJe? toutes les autres. A en- 
tendre leurs apologies , ces fociétés étaient toutes 
néceffaires. A entendre leurs acufations réciproques, 
elles méritaient toutes d'être anéanties. Il admirait 
comme il n'y avait aucune d'elles qui, pour éd- 
fier l'univers, ne  voulût en avoir l'empire. Alors il 
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fe préfenta un petit homme qui &tait un derni-mage, 
& qui lui dit : Je vois bien que l'œuvre va s'acoin- 
p h ,  car Zerdufl efl revenu fur la terre ; les petites 
filles prophétifent en ie faifant donner des coups de 
pincettes par devant & le fouet par derrithe; ainfi 
nous vous demandons votre protefiion contre le 
grand Laina. Comment, dit Babouc, contre ce pon- 
tife-roi qui rétïde au Thibet ? Contre lui-même. Vous 
lui faites donc la guerre , & vous levez contre Iui 
des arinbes ? Non ; inais il dit que Phomme efi libre, 
& nous n'en croyons rien ; nous écrivons contre 
lui de gros livres qu'ilne lit pas ; '& des petits livres 
que nous faifons lire à nos dévots ; à peine a-r-ii en- 
tendu parler de noiTs ; il nous a Gulement fait con- 
damner coinine un inaître ordonne $on Cchenik 
Ies arbres de Ces jardins. Babouc frémit de la folie d e  
ces hommes qui faifaient profefion de Cageffe , des 
intrigues de ceux qui avaient renoncé au monde, 
de l'ambition & de la convoitife orgueilleufe de ceux 
qui enfeignaient l'humilité & le défintéreffement,; iK 
conclut qu'Iturie1 avait de bannes raibns pour dg- 
$ruire toute cette 6ngeance. 
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L E S  Z O I L E S .  

R e t i r é  chez lui, il envoya rhe~chei  der livrer mur  
veaux pour adoucir fon chagrin , & il pria quelques 
lettrés à dîner pour fe réjouir. 11 en  vint deux fois 
plus p ' i l  n'en avait deinandé, coinrne les guépes 
que le miel atire Ces parafites fe preffaient de man- 
ger & de parler ; ils louaiçnt dcux fortes de per- 
Connes , les morts & eux - memes, & jamais leurs 
~onteinporaitis , excepti le !naître de la inaiion. S i  
quelqu'un d'eux dirait un bon mot , les autres baiL 
Caient les yeux & f~ mordaient les lèvres de dou- 
leur de ne l'avoir pas dit. Ils avaient moins de dif- 
fiinulation que les mages, parce qu'ils n'avaient pas 
de fi grands objets d'ambition. Chacun d'eux bri- 
guait une place de valet, & une réputation de graiid- 
boinine ; ils fe clifaient en face des chbfes infdtan- 
tes , qu'ils croyaient des traits d'efjrit, Ils avaient 
eu q & p e  eonnaiif-dnce de la miElion de Babouc. 
L'un d'eux le pria tout bas d'exterminer un auteur 
qui ne l'avait pas affez loué il y avait cinq ans. l j r i  

autre deinanda la perte d'un citoyen qui n'avait ja- 
inais ri à Tes coinédies ; un troifieine demanda l'ex- 
tji~Aion de I'acadimle, parçe qu'il n'avait jamais pu 
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y rtre admis. Le repas fini, 'chacun d'eux s'en alla 
f i u l ;  car il n'y avait pas dans toute la troupe deux 
hoinines qui puffent fe foufrir , ni même fe parler 

que chez les riches qui les invitaient à leur 
table. Rabouc jugea qu'il n'y aurait pas grand mal 

'quand cette verilaine pirirait dans la deftruQion gé- 
nérale. 
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L E S  B H l [ J L O S O P W l E S ,  

D è s  qu'il fe hit défait d'eux, il fe mit à lire quelques 
livres nouveaux. 11 y reconnut l'efprit de fes con- 
vivg.  II vit fur-tout avec indignatian ces gazettes 
de la médifance , ces archives du mauvais goût que 
l'envie, la baffeffe & la f i m  ont diliées ; ces lâ- 
ches fatires où l'on niénage le vautour, & où 1'011 
déchire la colombe; ces romans dénués d'imagina- 
t ion, où l'on voit tnnt de portmits de femmes que 
I'auteur ne connaît pas. 

Il jeta au f e ~  tous ces déteilables écrits, & fortit 
pour aller le foir ii la promenade. O n  le préfienta i 
un vieux lettré qui n'était point venu grofir le nom- 
bre de Tes parafites. Cc lettré fiyait toujours la foule, 
connaiffait les hoinmes , en faifait ufaçe, & fe CO- -' 

inuniquit avec difcrition. Bdbouc lui parla avec dou- 
leur de ce qu'il avait lu & de ce qu'il avait vu. 

Vous avez lu des chofes bien méprifables, h i  dit 
le  fage lettré ; mais dans tous les tems , & dans tous 
les pays, & dans tous les genres , le mauvais four- 
'mille , & le bon efl rare. Vous avez reçu chez vous 
le rebut de la pédanterie, parce que dans toutes 
les profcfions ce qu'il y a de plus indigne de pa- 
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raître efl toujours ce qui fe préfente avec le plus 
d'impudence. Les véritables fages vivent entre eux 
retirés & tranquiles ; il y a encor parmi nous des 
hommes & des livres dignes de votre atention. Dans 
le tems qu'il parlait ainfi , un autre lettré les joignit ; 
lcurs difcours furent fi agréables & fi inf ldt i fs ,  fi 
élévés au deffus des préjugés , fi conformes à b 
vertu, que Babouc avoua n'avoir jamais rien en- 
tendu de pareil. Voilà des hommes , difait-il tout bas, 
à qui l'ange Imriel n'ofera toucher, ou il iera bien 
impitoyable. 

Racommodé avec les letfrés , il était toujours en 
colère contre le reite de la nation. Vous êtes étran- 
ger, lui dit l'homme judicieux qui lui parlait ; les 
abus fe préfentent à Y OS yeux en foule , & le bien 
qui eft caché & qui réfulte quelquefois de ces abus 
rnéme vous échape, Alors il aprit que parmi les let- 
trés il y en avait quelques-uns qui n'étaient pas en- 
vieux, & que parmi les mages inêirie il y en avait 

.de  vertueux. Il conçut à la fin que ces grands corps, 
qui femhlaient en fe choquant préparer leur cornu- 
ne  ruine, étaient au fond des infiitutions falutai- 
res ; que chaque fociété de mages était un frein A 
fes rivales ; que fi ces émules cliféraient dans quel- 
ques opinions , ils enfeignaient tous la même rnorale, 
qu'ils infiruifaient le peuple, & qu'ils vivaient fou- 
mis aux loix ; femhlables aux précepteurs qui v e i t  
lent fur les fils de la maifon, tandis que de maître 
veille iiir eux-mêmes. Il en pratiqua pldeurs , & vil 
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des ames célefles. Il aprit même que parmi les fous 
qui faire la gucrrc au grand Laina, il y 
avait eu de très grands hommes. Il foupçonna enfiil 
qu'il pourait l ien en être des meurs de Perfép& 
coinme des édifices , dont les uns lui avaient paru 
dignes de pitié, & Ics autres l'avaient ravi en ad& 
ration. 
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I l  dit à Ton lettre : Je connais tres-bien que ces m2- 
ges que j'avais cru fi dangereux font en éfet très- 
utiles, fur-tout quand un gouvernement rage les ein- 
p&he de iè rendre trop néceffaires ; inais vous m'a- 
vouerez au mains que vos jeunes rnagiflrats , qui 
achetent une charge de juge dès qu'ils ont apris à 
monter à cheval, doivent étaler dans les tribunaux 
tout ce que l'impertinence a de plus ridicule, & 
tout ce que l'iniquité a de plus pervers ; il vaudrait 
mieux, iàns doute , donner ces places gratuitement 
à ces vieux jurifconfultes qui ont paré toute leur vie 
à pefer le pour & le contre. 

Le lettré lui répliqua :.Vous avez vu notre armie 
avant d'ariver à Periépolii; vous favez que nos jeu- 
nes oficiers fe hatent tres - bien , quoiqu'ils aient 
acheté leurs charges ; peut-Stre verrez-vous que nos 
jeunes inagifirats ne jugent pas inal , quoiqu'ils aient 
payé pour juger. 

Il le mena, le lendemain, au grand tribunal, où - 

l'on devait rendre un arét important. La cade était 
connue de tout le inonde. Tous ces vieux avocats 
qlii en parlaient étaient flotans dans leurs opinions ; 
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ils alléguaient cent loix , do?t aucune n'était apli- 
cable au fonds de la quefiion ; ils regardaient I'afaire 
de cent côtés, dont aucun n'était dans {on vrai 
jour; les juges déciderent plus vîte que les avocats 
n e  dout~rent.  Leur jugement fut prefque unanime ; 
ils jugerent bien, parce qu'ils fuivaient les lurnieres 
de la raiion; & les autres avaient opiné mal, parce 
qu'ils n'avaient confulté que leurs livres.. 
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C H A P I T R E  

B a b o u c  conclut qu'il y avait fouvent de rrécbon- 
nes chofes dans les abus. Il vit ,  dès le jour même, 
que les ncheffes des financiers qui l'avaient tant ré- 
volté , pouvaient produire un éfet excellent ; car 
I'empereur ayant eu beroin d'argent, il trouva en 
une heure, par leur moyen, ce qu'il n'aurait pas eu 
en fix mois ,par les voies ordinaires; il vit que ces 
gros nuages, enflés de la rofée de la terre, lui ren- 
daient en pluie ce qu'ils en recevaient. D'ailleurs , 
les enfans de ces hoinines nouveaux, Couvent mieux 
élevés que ceux des familles plus anciennes, va- 
laient quelquefois beaucoup mieux ; car rien n'em- 
pêche qu'on ne b i t  un bon juge, un brave guerrier; 
un hoinme d'état habile , quand on a eu un pere bon 
caldateur.  
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In f en l i~c inen t  Babouc faifait grace à l'avidité dii 
financier, qui n'en pas au fond plus avide que les 
autres hommes, & qui efl nécefaire. Il excufait la 
folie de ië ruiner pour juger & pour Te batre , folie 
qui produit de grands inagiflrats & des héros. Il pard 
donnait à I'envie des lettrés, parmi lefquels il ie 
trouvait des hommes qui éclairaient le monde; il 
fi réconciliait avec les mages ambitieux & intriguans , 
chez lefquels il y avait plfis de grandes vertus encor 
que de petits vices ; mais il lui reflait bien des griefs, 
& fur-tout les galanteries des dames & les défolationç 
t p i  en devaient être la Suite le reinpliiraient d'inquié* 
tude & d'éfroi. 

Comine il voulait pénétrer dans toutes les êon- 
ditions humaines, il Se fit mener chez un minifire; 
mais il tremblait toujours en chemin que quelqua 
femme ne fut airaffinée en fa préfence par ion maril 
Arivé chez l'homme d'état, il refla deux heures dans 
Pantichainbre fans être annoncé, & deux heures 
encor après l'avoir été, Il fe promettait bien , dam 
cet intervale , de recomander à l'ange Ituriel 8c 
le ~n-i$ifre & iès iniOlens huifiers. L'antichambre: 
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était remplie de daines de tout étage, de mages de 
toutes couleurs , de juges , de marchands, d'oficiers , 
de pédans ; tous fe plaignaient du miniitre. L'avare 
& I'ufurier diraient , fans doute cet homine-là pille 
les provinces ; le capricieux Iui reprochait d'étre bi- 
Cire ; le voluptueux difit  , il ne funge qu'A fes plai- 
Tirs ; l'intriguant Te flatait de le voir bientôt perdu 
par une cabale ; les feinines e@éraiepit qu'on leur 
donnerait peut-Stre un miniitre plus jeune. 

Babouc entendait leurs difcours ; il ne put s'em- 
pêcher de  dire : Voilà un hoinine bienheureux ; il a 
tous fes enneinis dans Ton antichambre ; il kcrafe de 
ion pouvoir ceux qui l'envient; iI voit à fcs pieds 
ceux qui le déteitent. 11 entra enfin; il vit un vieil- 
lard courbé fous le poids des années & des afaires , 
mais encor vif & plein d'efprit. 

Babouc lui plut, & iI parut à Babouc un homme 
efiiinahle. La converfation devint intéreffante. Le 
minifie lui avoua qu'il était un homme très-mal- 
heureux ; qu'il pairait pour riche , & qu'il était 
pauvre ; le croyait tout - puiffant , & qu'il 
était toujours contredit ; qu'il n'avait guere obligé 
que des ingrats, & que dans un travaiI continuel de 
quarante années il avait eu à peine un moment de 
conhlation. Babouc en f u t  touché, & penfa que fi 
cet homme avait fait des fautes & fi l'ange Iturid 
voulait le punir , il ne falait pas l'extermi~er ,mais 
i'euiement lui laiffer G place. 
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T a n d i s  qu'il parlait au miniltre , entre brufque- 
ment la belle.daine chez qui Babouc avait diné; on 
voyait dans fes yeux & fur ion front les fympto- 
mes de la douleur & de la colere. Elle éclata en 
reproches contre l'homme d'état ; elle wrfa des lari  
ines ; elle fe plaignit avec amertume de ce qu'on avait 
~efufé  à fon mari une place où fa naiflance lui per- 
mettait d'afpirer , & que fes fervices & iès bleffu- 
res méritaient ; elle s'exprima avec tant de force, 
elle mit tant de grace dans f i s  plaintes , elle détrui- 
fit les objeRions avec tant d'adreffe , eIle fit valoir 
les raifons avec tant d'éloquence , qu'elle ne fortit 
point de la chambre fans avoir fait la fortune de 
ion mari. 

Babouc lui donna la main : Eit-il poifible, Ma- 
dame, lui dit-il , que vous vous {oyiez donné toute 
cette peine pour un homme que vous n'aimez point, 
Sr dont vous avez tout à craindre ?' Un homme 
que je n'aime point ? s'écria-t-elle ; filchez que inon 
mari eit le  meilleur ami que j'aie au inonde , qu'il 
n'y a rien que je ne lui facrifie , hors inon amant; 
Sr qu'il ferait tout pour moi, hors de quitter fa ma?- 

treffe. 
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treKe. Je veux vous la faire connaître ; c'eit une 
feinine charmafite, pleine d'efprit & du ineilIeur ra- 
raaere du monde ; nous foupons cnfcmble ce foir 
avec inon mari & nion petit Mage ; vetiez partager 
botre joie. 

La darne mena Babouc chez elle. Le mari , qui 
était enfin arivé, plongé dans la douleur , revit fa 
feinine avec des tranfports d'aléçreffe & de recon- 
naiffance ; il enlbraffait totir-à-tour fa femme , fa &if- 

treffe , le petit mage & Babouc. L'union, la gaieté, 
l'eiprit & iesg-races hrent  l'aine de ce repas. Aprenez, 
lui dit la b d e  dame chez laquelle il foupait , que 
celles qu'on apèk quelquefois des ihal-honnêtes fein- 
mes ont prefque toujours le 'hérite d'un très-hon- 
d t e  hoinine; &, pour vous en convaincre, venez- 
demain dîner avec moi chez la belle Téone, Il y a 
quelques vieilles dévotes qui la déchirent ; mais elle 
fait plus de Lien qu'elles toutes eniemble. Elle ne  
coinettrait pas une légére injuitice pour le plus grand 
intérét ; elle ne donne à fon ainant que des confeils 
généreux ; elle n'efl ocupée que de fa gloire; il rou- 
girait devant elle's'il avail laiifé échqer  une oca- 
îion de l'ire du bien ; car fien n'encourage aux - - 

a&ions vertuedes que d'avoir pour témoin & pour 
'juge de fa conduite une maîtreKi- dont on veut id- 
riter l'eltime, 
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B aboue ne manqua par au rendez - vous. 11 vit - - 
une maifon où régnaient tous les plaitirs ; Téone re- 
gnait fur eux ; elle favoit parler à chacun ion lnn- 
gage ; Ton efprit naturel mettait à ion aire celui deî  
autres ; elle plaifait fans prefque le vouloir; elle étair 
auf i  aimable que bienfaiiànte ; & , ce qui auginen- 
tait le prix de toutes les bonnes qualités, elle était 
belle. 

Babouc , rout Scythe & tout envoyé qu'il était 
d'un Génie, s'aperçut, que s'il reitait encor à Perfé- 
polis, il oublierait Itunel pour Téone. Il s'afetlionait 
à la vi le ,  dont le peuple était poli , doux & bien- 
faifant , quoique léger , médifant & plein de vanité. 
'Il craignait que PerGpalis ne fût condainnée ; ii 
' craignait inéine le compte qu'il allait rendre, 
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C H A P 1 T R E X V I I .  

V o i c i  cornine il s'y prit pour rendre ce compte. 
11 fit faire par le meilleur fondeur de la ville une pe- 
tite itatue con;pofée de tons les métaux des t e r r a  
& des pierres les plus prtcieufes & les plus viles ; il 
la porta à It~iriel : Caflerez-vous , dit-il , cette joLe 
Pratue, parce que tout n'y efl or & diamans ? 
lturiel entendit 3' demi-mot; il réfolut de n e  pas 
tnêine ronger à coriges Pcrfépolis , & de laiffer 
aller Lc monde conme il va ; Car, dit-il , fi tour n'd 
pas bien , tout ejij przJabZc~ 
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D E  

S C A R - M E N T A D  O, 
& C R I T S  P A R  L U I - M E M E .  

Je naquis dans la ville de  Candie en 1600. Mon 
pere en était gouverneur ; & je me fouviens qu'un 
poëte rnédiocre , qui n'était pas inédiocrement dur y 

nominé Iro , fit de mauvais vers à ma louange , dans 
kfquels il ine h i f i t  defcendre de Minos en droite 
ligne : mais mon père ayant kt4 difgracié , il fit d'au: 
tres vers où je ne dekendais plus que de PafipIiaé 
& de fon amant : c'était un bien méchant homme 
que cet Iro , & le plus ennuyeux coquin qui fût dans 
i'isle, 

K iv 
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Mon pere m'envoya à I'âge de quinze ans étudier 

'a Roine. J'arivai , dans i'dpérance d'aprendre toutes 
les vérités ; car jufques-là o n  qn'avait enfugi~é tout 
le contraire, félon l'ufage de ce bas monde , depuis 
la Chine jufqu'aux Alpes. Monfignor Profondo , à 
qui j'étais recoininandé , était un liornine iîngulier , 
& un des plus teribles Çavms qu'il y eût au monde. 
Il v d u t  rn'aprendre les cathégories BAriitote, & fut 
E~ir le point de ine mettre dans la cathégorie de fis 
mignons : je l'échapai belle. Je vis des procefions , 
des exorcihes & quelques -rapines. On difait , 
mais très-fauffement , que la Signora OIiinpia , per- 
ionne d'une grande prudence , vendait beaucoup de 
chofes qu'on ne doit point vendre. J'étais dans un 
âge 9ù tout cela me paraiffait fort plaifant. Une jeune 

, dame de meurs  tr&s -douces , nommée la Signora 
Fatdo , s'avi. de m'aiiner. Eile était courtifde par 
fe révdrend pere Poignardini & par le révérend 
pere Aconit; , jeunes prof& d'un ordre qui ne fub- 
fiAe plus î elk les mit. d'acord en me donnant Tes 
bonnes graces ; mais en m h e  teins je courus rifque 
d'être excommunié fk empoif~né. Je partis, très- 
content de l'architehre de St. Pierre. 

Jg voyageai en France ; c'était le teins du regnc 
de Louis le juite. La prcmiere chofe qu'on me de- 
jnanda , ce fut, fi jc voulais à mon déjeuner un petit 
porceau du inaréchal d'Ancre, dont le peuple avait 
f i t  rôtir la chair , & qu'on difiribuait à fort boq 
compte à ceux qui en voulaient. 
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Cet dtat était continui.leinent en proie aux guer- 
res civiles , quelqriefois pour une place au confeil, 
quelquefois pour deux pages de controverfe. 11 y 
avait plus de foixante ans que ce feu, tantôt couvert 
& tantôt fouflé avec violence, défolait ces beaux cli- 
mats. C'étaient là les libertés de l'églife Gallicane. 
Hélas, dis-je , ce peuple eit pourtant né doux : qui 
peut l'avoir tiré ainfi de fon caraAere ? Il plaifante, 
& il fait dts Saint-Bartheleini ! Heureux le tiinps où 
il ne fera que plaifanter ! 

Je paffai en Angleterre : les mêmes querelles y 
excitaient les mêmes fureurs. De faiiits catlioliques 
avaient réfolu , pour le bien de l'églife , de faire [au- 
ter en l'air avec de la poudre , le roi , la famille 
royale & tout le parlement, & de délivrer l'Angle- 
terre de ces hérétiques. O n  me montra la place où 
la bienheureule reine Marie, fille de EIenri V U ,  avait 
fait brûler plus de cinq cent de fes fujets. Un pré- 
tre Elandois m'afiura que c'étoit une très-bonne ac- 
tion; premiérement , parce que ceux qu'on avait brû- 
lés étaient Anglois : en fecond Leu ', parce qu'ils ne 
prenaient jamais d'eau-benite & qu'ils ne croyaient 
pas au trou de St. Patrice. Il détonait, fur - tout , 
que la reine Marie ne fût pas encor canonifée ; mais 
il efpérait qu'elle le ferait bientôt, quand le cardinal 
neveu aurait un peu dc loifir. 

J'allai en Hollande , où j'e@érais trouver plus de 
tranquilité chez des peuples plus phlegmatiques. On 
coupqit la tête à uyi vieillard vénérable lorkpe j'ari- 
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vai à la Haye. C'était la tête chauve du premier rni- 
niilte Rarneweldt , l'homme qui avait le inicux ]né- 
rité de la république. Touché de pitié, je demandai 
quel était ion crime , & s'il avait trahi l'état ?. Il a 
fait bien pis , me répondit un prédicant à manteau 
noir ; c'eit un hamine qci croit que l'on peut fe fau- 
ver par les bonnes a'uvres aufi bien que par la foh 
Vous fentez bien que, fi de telles opinions s'établif- 
fàient , une république ne pourait fubfifier & qu'il 
faut des loix févères pour réprimer de fi fcandaleu- 
/es erreurs. Un profond politique du pays me dit 
en  foupirant : Hélas ! Monfieur , ce bon tems ne du- 
rera pas toujours ; ce n'eit que par hafard que ce peu- 
ple eit fi zéle ; le fond de ion caratlere eit porté au 
dogme abominable de la tolérance ; un jour il y 
v i e ~ d r a  : cela fait frémir. Pour moi , en atendant 
que ce tems funeite de la modération & de l'indul-- 
gence ffit arivé , je quitai bien vite un pays où la 
févérité\ n'était adoucie par aucun agrément , & je 
m'embarquai pour 1'Efp'pcigne. 

La cour était à Séville : les galions étaient arivés ; 
tout refpirait Yahondance & la joie dans la p h  belle 
faifon de i'année. Je vis au bout d'une allée d'oran- 
gers & de citroniers une efpece de Iice iinmenfe en- 
tourée de gradins couverts d'étofes précieufes. Le 
roi ,  la reine , les infants , les infantes étaient fous 
un dais fuperbe. Vis-à-vis de cette augiiite farnille- 
était un autre trône , mais plus élevé. Je dis à uh. 
de mes compagnons de voyage : A i n~ i~ i s .  que ce 
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v a n e  ne fnit réfervé pour Dieu,  je ne vois pas i 
qhi il peut fervir. Ces indiîcrètes paroles furent 
entendues d'un grave Efpagnol , & me coûtPrent 
cher. CeFeidant je in7iinaginais que nous allions 
voir quelque caroufel ou quelque fête de taureaux. 
lorfque le grand inquifiteur parut f i  cc trône, d'où 
il bénit le roi & le peuple. 

Erihite vint une armée de moines défilant deux 5 
deux, blancs , noirs , gris , chauffés , dichauffés , 
avec barbe, fans barbe , avec capuchon pointu, & 
Tans capuchon : puis marchait le bourreau ; p ~ i i  on 
voyait au milieu des alguazils & des grands . envi- 
ron quarante perfonnes couverteç de facs , fur Id-. 
quels on avait peint des &ables & des flammes, 
C'étaient des juifs qui n'avaient pas voulu renoncer 
abfolurnent à Moïfe , c'étaient des chrétiens qui 
avaient époufé leurs comm?res , ou c p i  n'avaient 
pas adoré Notre-Daine d'Atocha , ou qui n'avaient. 
pas voulu fe défaire de leur argent comptant en fa-. 
veur des fri.res Hiéronymites. O n  chanta dévote- 

, ment de t rbbel les  prières ; après quoi on brûla , à 
' petit feu, tous les coupables , de quoi toute la fainille 

royale parut extrêmement édifiée. 
Le foir , dans le tems que j7allais me mettre au Et, 

arivèrent chez moi deux farniliers de l'inquifition 
avec la fainte Hermandad : ils m7einbrairèrcnt ten- 
drement & me menèrent, fans inc dirc un feu1 mot, 
dans un cachot très-frais , meublé d'un lit de nate., 
& d'un beau crucifix. Je reitai l i  fix fernaines . aca 
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bout defquelles le révérend pere iiiquifiteur in'envoya 
prier de venir lui parler : il me ferra quelque teins 
entre Tes bras avec une afe&ion toute paternelle ; il 
me dit qu'il était rincéreinent afligé d'avoir apris que , 

je fuffe fi mal logé : mais que tous les apartemens 
de la maifon étaient remplis, & qu'une autre fois il 
efpérait que je ferois plus à mon a&. Enfuite il me 
demanda cordialement fi je ne favais pas pourquoi 
j'étais là. Je dis au révérend p h  que c'était apa- 
reintnent pour mes péchés. Eh bien, inon cher en- 
fant , pour quel péché ? parlez-moi avec confiance. 
J'eus beau imaginer , je ne devinais point ; il me 
mit cliaritahlement h r  les voies. 

M n  je me fouvins de mes indifcrètes paroles. 
J'en fus quitte pour la difcipline & une amende de 
trente mille réales. O n  me mena faire la révérence 
au grand iilquifiteur ; c'était un homme poli5 qui 
me demanda comment j'avais trouvé ia petite fête: 
Je lui dis que cela était délicieux , & j'allai p r d  
ier mes compagnons de voyage de quitter ce pays, 
tout beau qu'il eit. Ils avaient eu le terns de s'in[- 
truire de toutes les grandes chofes que les Efpagnols 
avaient faites pour la religion. Ils avaient lu les mé- 
moires du fameux évêque de Chiapa , par leiquels 
il parait qu'on avait égorgé, ou brûlé, ou noyé, dix 

- inillions d'infidèles cn Ainérique pour les convertir. 
Je crus que cet évSque exagérait; inais quand on 
réduirait ces facrifices à cinq millions de viftiines, 
cela ferait encor admirable. 
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Le defir de voyager me preffait toujours : j'avais 

cointé finir mon tour de l'Europe par la Turqdie ; 
nous en la route. Je  me propofai bien de ne 
plus dire mon avis fur les fêtes que je verrais. Ces 
Turcs, dis-je à ines compagnons, font des inécréans 
qui n'ont point dté bâtifes, & qui par conféquent ié- 
ront bien plus cruels que les révérends peres inqui- 
fiteurs. Gardons le filence quand nous ferons chez 
les Mahométans. 

J'aliai donc chez eux. Je  fus étrangement furpris 
d e  voir en Turquie beaucoup plus d'églifes chré- 
tiennes qu'il n'y en  avait dans Candie. J'y vis juG 
q ' à  des troupes nombreufes de moines, qu'on laiG 
fait prier la vierge Marie librement & maudire Ma- 
homet; ceux-ci en Grec, ceux-là en Latin, quelqlies 
autres en  Arménien. Les bonnes gens que les Turcs ! 
m'écriai-je. Les chrdtiens Grecs & les chrétiens La- 
tins étaient ennemis mortels dans Confiantinople : 
ces efciaves fe perfécutaient les uns les autres , tom- 

nie des chiens qui ie mordent dans la rue , & à qui 
leurs maîtres donnent des coups de bâton pour les 
fiparer. Le grand-vifir protégeait alors les Grecs : le 
patriarche Grec m'acufa d'avoir foupé chez le pa- 
triarche Latin , & je fus condamni en plein divan 
à cent coups de late fur la plante des pieds, rache- 
tables par cinq cent requins. Le lendemain, Ic grand 
vifir fut étranglé ; le hrlendemaiu , fon Cucceffeur 
qui était pour le parti des Latins , & qui ne fut étran- 
glé qu'un mois après, me condamna à la méme amen- 
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Je pour avoir foupé chez le patriarche Grec. Je fus 
dans la triite nécefité de ne plus fréquenter ni 1'4- 
gIife Grecque ni la Latine. Pour m'en confoler , je 
pris à loyer une fort belle Circafienne , qui était la 
perfonne la plus tendre dans le tête-à-tête, & la 
plus dévote à la inofquée. Une nuit, dans les doux 
iranfports de ion amour, elle s'écria, en in'etnbraf- 
fant : AlLah, illa, Allah ;ce font les parolcs facrainen- 
telles desTurcs ; je cnis que c'était celles de l'amour, 
je m'écriai aufi fort tendrement : Allnh, i l h ,  Adah. 
Ah ! me dit-elle , le Dieu rniféricordieux foit loué, 
vous êtes Turc. Je lui dis que je le bénic~is de m'en 
moit donné la force, & je me crus trop heureux, 
Le matin, l'iman vint pour me circoncire ; & corn- 
rnc je fis quelques dificultés , lc cadi du quartier, 
homme loyal , me propofa de in'einpaler ; je iauvai 
nion prépuce & mon derri2re avec mille fquins , & 
je in'enfuis vîte en Pcrfe, réfolu de ne plus enteridr~ 
ni meffe Grccque , ni Latine, en Turquie, & de n e  
plus crier Alhlt , iUa , Allah , dans un rendez-vous. 

En arivant à Ifpahan, on me deinanda Ti j'étais 
pour le mouton noir ou pour le mouton blanc ? Je 
répondis que cela m'était fort indiférent , pourvu 
qu'il fût tendre. Il faut Lvoir que les fa&ions du 
mouton blanc & du mouton noir partageaient encor 
les Pcdans. O n  crut que je inc moquais des deux 
partis , de forte que je me trouvai déjà une violente 
afaire fur les bras aux portes de la ville : il m'en 
coûta encor grand noirilre de fequins pour ine dé- 
barairgr des moutons. 
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Je pouffai jufp'à la Chine, avec un interprète 

qui m'affura que c'était là le pays où l'on vivait li- 
brement & gaiement. Les Tartares s'en étaient ren- 
dus maîtres, apr& avoir tout mis à feu & 2 rang ; 
& les révérends peres jéfuites d'un côté , cornine 
ies rév6rends peres dominicains de l'autre, clifaient 

y gagnaient des ames à Dieu, fans que per- 
Conne en fût rien. O n  n'a jamais vu de convertif- 
ieurs fi zélés ; car ils fe pperfécutaient les uns les auA 
tres tour à tour : ils écrivaient à Rome des volumes 
de  caloinnies; ils fe traitaient d'infidèles & de 
varicateurs pour un rien. 11 y avait iiir- tout une 
horible querelle entr'eux fur la maniere de faire la 
révérence. Les jéfuites voulaient que les Chinois fa-. 
luaffent leurs peres & leurs meres à la inode de la 
Chine, & Ics cloininicains voulaient qu'on les faluât 
à la inode de Roine. Il in'ariva d'être pris par les 
jéfuites pour un dominicain. O n  ine fit paffer chez 
ia inajeflé Tartare pour un cipion du pape. Le con- 
feil fuprSine chargea un premier mandarin, qui or- 
donna à un fergent, qui commanda à quatre sbires 
d u  pays, de in'arêter & de me lier en céréinonie. 
Je fus conduit , après ccnt-quarante génuflexions, 
devant fa inajcflé. Elle me fit demander fi j'étais 
l'efpion du pape, & s'il était -vrai que ce prince 
dût venir en perronne le détrôner ? Je lui répoil- 
dis que le pape était un prétre de hixante &dix ans; 
qu'il demeurait à quatre inille lieues de fa facrée rna- 
jefit Tartaro-Chitioife, qu'il avait environ deux milie 
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foldats qui niontaient la garde avec un paraToI ; qu'il 
ne détrônait perfonne , & que fa inajeité pouvait 
dormir en sûreté. Ce fut l'aventure la moins funcite 
d e  ma vie. On m'envoya à Macao, où je in'cin- 
barquai pour l'Europe. 

Mon vaiffeau eut befoin d'être radoubé vers le's 
rôreç de Golconde. Je prls ce teins pour aller voir 
la cour du grand Aiireng-Zeb, dont an difait mer- 
treilles dans le monde : il était alors dans Delliy. J'eus 
la codotation de i'envifager le jour de la painpeufi 
cérémonie dans laquelle il reçut le préferit céleitk 
que lui envoyait le fchérif de la Mecque. C'était Ie 
balai avec leque1 on avait balayé la maifom fainte, 
la Caabah , le Beth-Allah. Ce  balai efl le fyinbole dii 
balai divin qui balaie toutes les ordures de l'aine. Au* 
reng-Zeb ne paraiffait pas en avoir befoiii ; t'était 
l'homme Ie plus pieux de l'Iridouitan. Il eit vrai qu'il 
avait égorgé fes freres 8: einpoifonné Ton pere ; vingt 
rajahs & autant d'oinrahs étaient inorts dans lcs Tu- 
plices ; mais cela n'était rien, & on rie parlait que 
de fa dévotion. On ne lui comparait que la facrée 
inajeité du férénifitne empereur de Maroc, Muley If- 
m i l ,  qui coupait des têtes tous les vendredis agrCs 
la prière. 

Je ne difais mot ; les voyages iii'avaient formé, 
&je fentais qu'il ne m'apartenait pas de décider entré 
ces deux auguites fouvcraiiis. Un jeune Français, 
avec qüi je loçeais , manqua, je l'avoue , de rerpe& 
9 l'empereur des Indes- & à cdiu de Matoc. II s'avih 

de 
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de  dire très-indifcrétement qu'il y avait en Europe 
de  tros-pieux fouverains t p i  gouvernaient bien leurs 

. états, & qui fréquentaient même les églifes , fans 
pourtant tuer leurs Peres & kurs freres, & tans 
couper les têtes de leurs fujcts. Notre interprête t r a d  
mit en Indou le dikours impie de  mon jeune hom- 
me. Initruit par le paré ,  je fis vîte feller mes cha- 
meaux : nous partîmes , le Français & moi. J'ai Tu 
depuis que la nuit même les oficiers du grand Au- 
reng-Zeb étant venus pour nous prendre, ils ne trow 
vèrent que Pinterprête. Il f~ l t  exécuté en pu- 
blique, & tous les courtifans avouPrenf {ans flaterie 
que Cd mort était trèsjufle. 

Il me reitait de voir l'Afrique, pour jouir de mu-' 
tes les douceurs de notre continent. Je  la vis en éfet. 
Mon vaiffeau fut pris par des corfaires negres. Notre 
patron fit de grandes plaintes ; il leur deinanda pour- 
quoi ils violaient ainfi les loix des nations. Le ca- 
pitaine negre lui répondit : Vous avez le nez long, 
& nous l'avons plat ; vos cheveux font tout droits, 
& notre laine efi frifie ; vous avez ta peau de cou- 
leur de cendre, &, nous de couleu; d'ébPne; par 
conféquent nous devons, par &s loix facrées de la 
nature , être toujours e n n h i s .  Vous nous achetez 
aux foires de la côte de Guinée comme des bêtes 
de h m m e  , pour nous faire travailler ?i je ne  fais 
quel emploi aufi ph ib le  que ridicule. Vous nous fai- 
tes fouiller à coups de nerfs de beuf '  dans les mon- 
tagnes pour en tirer une efpece de terre jaune qui 
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par e l le - tnhe  n'efl bonne à rien, & qui ne vaut 
pas, à beaucoup prés , un bon oignon d'Egypte : 
auf i ,  quand nous vous rencontrons & que nous 
Eoinrnes les plus forts , nous vous faifons efclaves , 
nous vous faifons labourer nos champs , ou nous 
vous coupons le nez & les oreilles. 

Ofi n'avait rien à repliquer à un difcours fi fage. 
J'allai labourer le champ d'une vieille négreffe pour 
confeyer mes oreilles & mon nez. O n  me racheta 
au buut d'un an. J'avais vu tout ce qu'il y a de beau, 
de bon & d'admirable fur la terre : je réfolus de ne  
plus voir que mes Pénates. Je me mariai chez moi, 
je fus cocu; & j e  vis que c'était l'état le plus doux 
d e  la  vie. 
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B A B Y L O N E .  

Le vieux Bélus , roi de Babylone., fe croyait le 
premier honime de la terre; car tous {es courtifans 
le lui dihient , & ies hiitoriographes le lui prou- 
vaient. Ce qui pouvait excufer en lui ce ridicule , 
c'eit qu'en éfet Ces prédéceffeurs avaient bâti Baby- 
lone de trente mille ans avant lui, & qu'il l'avait 
ernbélie. 0 1 1  fait que ion palais & Con parc, fitués 
à quelques parafanges de Babylone, s';tendaient en- 
tre l'Euphrate- & k Tygre qui baignaient ces riva- 
ges enchantés. Sa vafie maifon, de trois mille. Ras 
Je  façade , s'élevait j~iiiu'aux nues. La plate-forme 
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était entourée d'une baluftrade de marbre blanc de 
cinquante pieds de hauteur, qui portait les itatues 
coloffales de tous les rois & de tous les grands hom- 
ines de l'empire. Cotte plate-forme , coinpofée de 
&UX rangs de briques couvertes d'une épaiffe hr -  
face de  ploinb d'unc extréniitt! A l'autre, était char. 
gke de douze pieds de terre ; 8; h r  cette terre on 

- avait élevé des fortts d'oliviers , d'orangers, de ci- 
l troniers , de palmiers , de girofliers , de cocotiers, 
de caneliers qui forinaient des ailées iinpénttrables 
aux rayons du foleil. 

Les eaux de  l'Euphrate, élevées par des pompes 
dans cent colonnes creuies , venaient dans ces jar- 
dins remplir de vafies bailins de inarbre; & retorri- 
bant enfuite par d'autres canaux, allaient former 
dans le parc des cafcades de fix mille pieds de lon- 
gueur & cer,t mille jets-d'eau , dont la hauteur pou- ' 
vait à peine être aperçue ; elles retournaient enfuite 
dans l'Euphrate d'où elles étaient parties. Les jar- 
dins de Sémiramis , qui étonnérent l'Mie plui;eurs 
fiecles aprés, n'étaient qu'une faible imitation de ces 
antiques merveilles ; car du tans  de Sémiramis tout 
commençait à dgsénérer chcz les hoinmes & chez 
les femmes. 

h4ais ce qu'il y avait de plus admirable à Baby- 
lone, ce qui éclipfait tout le refle , était la fille uni- 
que du roi , nommée Formoianthe. Ce fut cl'aprPq 
fes portraits tSr fes itatues que , dans 13 fuite des fieT 
(!es , Praxitèlç fculpta f ~ n  Aphrodite, & çelle qu'on 
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pomma la Vénus aux belles feffes. Quelle difirence , 
ô ciel ! de l'original aux copies ! Aufi kéliis Ptait-il 
plus fier de ià fille que de ion royaume. Elle avait 
dix-huit ans : il lui falait un époux digne d'elle ; inais 
où le trouver ? U n  ancien oracle avait ordonné q u t  
Formafanthe ne pourait apartenir qu'à celui qui ten- 
drait l'arc de Nembrod. Ce  Neinbrod , le fort chaf- 
feur devant le Seigneur , avait laiffé un arc de fept 
pieds Babyloniques de haut,  d'un bois d'ébène plus 
dur que le fer du mont Caucase qu'on travaille dan* 
les forges de Derbent ; & nul mortel, depuis Neni- 
brod , n'avait pu bander cet arc 'merveilleux. 

Il était dit encor que le bras qui aurait tendu cet 
a rc ,  tuerait le lion le plus terrible & le plus dm- 
gereux qui ferait lâché dans Ie cirque de Babylone. 
Ce n'était pas tout ; le bandeur de l'arc, le vain- 
queur du lion devait téraffer tous ies rivaux ; mais il 
devait fur-tout avoir beaucoup d'efprit , être le plus 
magnifique des hommes, Ie p h  vertueux, & poffé- 
der la chofe la plus rare qui fût dans l'univers entier. 

Il fe préfentz trois rois qui osèrent difputer For- 
m o h t h e ,  le pharaon d'Egypte, le fchah des Indes 
& le grand kan des Scythe$. Bélus ailigna le jour & 
Ie lieu-du combat à l'extrémité de f in  parc, dans un 
traite efpace bordé par les eaux de l'Euphrate & du 
Tygre riunies. O n  dreffa autour de la lice un ainphi- 
théatre de marbre qui pouvait contenir cinq cent mille 
fpellateurs. Vis-à-vis l'amphithéatre était le trône d a  
~ o i  , qui devait ~ara î t re  avec Formofanthe accompad 
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gnée de toute la cour ; & à droite & à gauche, entre 
le trône & l'amphithéatre, étaient d'autres trônes & 
d'autres fiéges pour les trois rois, & pour tous les 
autres fouverains qui feraient curieux de  venir voir 
cette auguite cérémonie. 

Le roi d'Egypte ariva le premier, monté fur le 
bœuf Apis, & tenant en main le fiitre d'Ifs. Il était 
îuivi de deux mille prêtres vitus de robes de lm plus 
blanches que la neige, de deux mille eunuques, de 
deux mille magiciens, & de deux mille guerriers. 

Le roi des Indes ariva bientôt après dans un char 
traîné par douze éléphans. II avait une hi te  encor 
plus nombreufe & plus brillante que celle du pharaon 
d'Egypte. 

Le, dernier q i  pafit était le roi c1e.s Scythes. Il 
n'avait auprès de lui que des guerriers choiiis , armés 
d'arcs & de fléches. Sa monture était un tigre fu- 
perbe qu'il avait &omté, & qui était aufii haut que 
les plus beaux chevaux de Perce. La taille de ce mo- 
narque impofante & rnajeitueufe éfaçait celle de fes 
rivaux ; fës bras nuds , aufi nerveux que blancs, 
femblaient déjà tendre l'arc de Nembrod. 

Les trois princes fe proiternerent d'abord devant 
Bélus & Forinofanthe. Le roi d'Egypte ofrit à la prin- 
ceKe les deux plus beaux crocodiles du Nil, deux 
h~ppopotaines , deux zèbres, deux rats d'Egypte & 
deux momies, avec les livres du grand Hermès, qu'il 
croyait être ce qu'il y avait de plus rare fur la terre. 

Le roi des Indes lui ofrit cent éléphans qui por4 
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taient chacun une tour de bois doré, & mit à ies 
pieds le Veidain écrit de la main de Xaca lui-même. 

Le roi des Scythes, qui ne {avait ni lire ni écrire, 
préfenta cent chevaux de bataille couverts de houG 
Ces do peaux de rena~ds  noirs. 

La princeffe baiffa les yeux devant fes amans, 
& s'inclina avec des graces aufi rnodefles que nobles. 

'Bélus fit conduire ces monarques fur les trônes qui 
leur étaient préparés. Que n'ai- je trois filles ! leur 
dit-il; je rendrais aujourd'hui fix perfonnes heureu- 
fes. Enhite il fit tirer au fort à qui effayerait le pre- 
inkit l'arc de Ncinbrod. O n  mit dalx un cafque d'or 
les noms des trois prétendans. Celui du roi d'Egypte 
fortit le ~reinier  ; enfuite parut le nom du roi des 
Indes : le roi Scythe, en regardant l'arc & fes ri- 
vaux, ne fe plaignit point d'être le truiiieine. 

Tandis qu'on préparait ces brillantes épreuves , 
vingt mille pages & vingt mille jeunes filles difiri- 
buaient fans confurion des rafraîchiffemens aux fpec- 
tateurs entre lei rangs des fiéges. Tout  le inonde 
avouait que les dieux n'avaient établi" les rois que 
pour donner tous les jours des f2tes , pourvu qu'elles 
fuffent diverfifiées ; que la vie efi trop courte pour 
en ufer autrement; que les procès , les intrigues, la 
guerre , les difputes des pr2tros qui confument la vie 
humaine font des chofes abfurdes & horibles ; que 
l ' h k m e  n'efl né que pour la joie, qu'il n'aimerait 
pas les plaifirs pafionément & continuellemcnr s'il 
n'était pas fonné pour eux ; que l'effence de 1;i ua- 
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ture humaine eit de fe réjouir, & que tour le reffè 
eit folie. Cette excellente morale n'a jamais été dé- 
mentie par les faits. 

Comme on allait commencer ces eff is  q i  de- 
vaient décider de la definée de Formofanthe , un 
jeune inconnu monté fur une licorne, acompagné de 
ion valet monté de même, & portant 4iur le poing 
un gros oifeau, fe prifente à la barière. Les gardes 
furent furpris de voir en cet équi~age une figure qui 
avait l'air de la divinité. C'était, comme on a dit de-. 
puis , le virage d'Adonis fur le corps d'Hercule ; c'était 
la majeité avec les graces. Ses fourcils noirs & les 
longs cheveux blonds , mêlange de beauté inconnu 
à Babylone, charmèrent l'affeinblée : tout l'amphi- 
théatre Ce leva pour mieux le regarder : toutes les 
femmes de ln  cour fixerent fur lui des regards éton- 
nés. Forinofanthe elle-même , qui biffait toujours 
les yeux , les releva &rougit. Les trois rois pâlirent ; 
tous les fpettateurs, en comparant Forinofanthe avec 
l'inconnu, s'écriaient : Il n'y a dans le monde que c e  
jeune homme qui foit aufi beau que la princeffe. 

Les huifiers faifis d'étonnement lui demanderent 
s'il était roi. L'étranger répondit qu'il n'avait pas cet 
honneur, mais qu'il était venu de fort loin par cu- 
riofité pour voir s'il y avait des rois qui fuffent dignes 
de Forinofinthe. O n  l'introduifit dans le premier rang 
de l'ainphithéatre , lui, fon valet, [es deux Gcornes 
& Ton oifeau. Il Mua profondément Bélus , fa fille, 
les trois rois & toute l'affemllée, puis il prit place 
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en  rougiffant. Ses deux licornes fe coucherent à Tes 
. . 

pieds, Ton oifeau fe percha fur fon épaule, & fou 
valet qui portait un petit fac Ce mit à cÔtd de lui. 

Les épreuves cotnmencerent. On tira de ion étui 
d'or l'arc de Neinbrod. Le grand-maître des r'éré- 
monies, fuivi de cinquante pages & précédé de vingt 
trompettes, le préfenta au roi d'Eçypte, qui le fit b h i r  
par Tes prPtres, & l'ayant pofé fur la tête du bœuf 
Apis, il ne douta pas de remporter cette preiniere 
viAoire. Il defcend au milieu de l'arène , i l  effaie, 
il épuife fes forces, il fait des contorfions qui exci- 
tent le rire de l'afnphithéatre , & qui font même fou- 
rire Forrnofantlie. 

Son grand aumônier s'aprocha de lui : Que votre 
~najeflé, lui dit-il , renonce à ce vain honneur , qui 
de f l  que celui des inufcles & des nerfs : vous triom- 
pherez dans tout le refle, Vous vaincrez le lion, pu& 
que  vous avez le fahre d'Oiiris. La princeffe de Ba- 
bylone doit apartenir au prince qui a le plus d'efprit., 
& vous avez deviné des énigmes. Elle doit époufer 
le plus vertueux, vous l'êtes , puifque vous avez été 
dlevé. par les prêtres d'Egypte. Le plus géntreux doit 
I'einporter , & vous avez donné les deux plus beaux 
crocodiles & Ics deux plus beaux rats qui foient dans 
lé Delta. Vous poffédez le bœuf Apis & les livres 
d'Hermès , qui font la chofe la plus rare de l'uni- 
vers. Perfonne ne peut vous difputer Forinofanthe. 
Vous avez raifon, dit le roi d'Egypte ; & il fe re- 
mit Cur {on trône, 
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On alla mettre l'arc entre les mains du roi des In- 
des. Il en  eut des ampoules pour; quinze jours, & fe 
confola en préfumant que 1c roi des Scythes ne fe- 
rait pas plus heureux que lui. 

Le Scythe mania l'arc à Con tour. Il joignait l'a- 
dreffe à la force ; Parc parut prendre quelque élaiti- 
cité entre fes mains , il le fit un peu plier, mais ja- 
mais il ne put venir à bout de l e  tendre. L'amphi- 
théatre , à qui la bonne mine de ce prince infpirait 
des inclinations favorables , gémit de fon peu de fuc- 
cès , & jugea que la belle princeffe ne ferait jainais 
mariée. 

Alors le jeune inconnu deicendit d'un faut dans 
tarene,  & s'adreffant au roi des Scythes : Que votre 
rnajeité , lui dit-il , ne s'étonne point de n'avoir pas 
entiérement réufi : ces arcs d'ébène fe font dans 
m o n  pays ; il n'y a qu'un certah tour à donner. 
.Sous avez beaucoup ~ l u s  de mérite à l'avoir fait 
plier, que je n'en peux avoir à le tendre. ANG-tôt 
il prit une fléche , Pajufia fur la corde , tendit l'arc 
d e  Neinbrod, & fit voler la fléche bien au-delà des 
barières. Un inillion de mains aplaudit à ce prodige. 
Babylone retentit d'aclamations , & toutes les fein- 
mes diraient : Quel bonheur qu'un fi beau garçon ait 
tant de force.! 

11 tira enhite de Lpoche  une petite laine d'ivoire, 
écrivit fur cette laing avec une aiguille d'or, atacha 
la tablette d'ivoire à l'arc , & préfenta le tout à la 
princeffe avec une grace qui raviirait tous les d- 
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fifians ; puis il alla modefiement fe remettre à fa 
place entre ion oifeau & ton valet. Babylone en- 
tiere était dans la furprife. Les trois rois étaient con- 
fondus, & l'inconnu ne paraiffait pas s'en apercevoir. 

Forrnofanthe fut encor plus étonnhe en lifant fur 
h tablette d'ivoire atachte à l'arc ces petits vers en 
beau langage Chaldéen : 

L'arc de Nembrod ei? celui de la' guerre, 

L'arc de 1'Amour efi celui du bonheur; . 

Vous le portez. Par vous ce dieu vainqueur 

Efi devenu le maitre de la terre. 

Trois rois puiffans , trois rivaux aujourd'hui , 
Olenr prétendre à l'honneur de vous plaire : 

le ne lais pas qui votre cœur préfère ; 

Mais l'univers fera jaloux de lui. 

C e  petit madrigal ne fâcha point la princeire. II 
fut critiqué par quelques feigneurs de la vieille cour, 
qui dirent qu'autrefois, dans le bon teins, on  aurait 
comparé Bélus au Soleil , & Formafanthe à la Lune, 
fon cou à une tour, & fa gorge a un boiffeau de fro- 
ment. Ils dirent que l'étranger n'avait point d'irna- 
gination , & qu'il s'écartait des regles de la vdrita-. 
ble poéiie ; mais toutes les daines trouvèrent les vers 
fort galans. Elles s'dinerveillerent qu'un homme qui 
bandait fi bien un arc eût tant d'ebrit. La dame 
d'honneur de la princeire lui dit : Madame , voilà 
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bien cles talens en pure perte. D e  quoi fervira h ce 
jeune hoinme Ton efprit & Parc de Bélus? A le faire 
admirer , répondit Forinofanthe. Ah ! dit la daim 
d'honneur entre fes dents, encm on madrigal, & 
il pourait bien être airné. 

Cependant Bélus ayant conhlté fes mages, dé4 
clara qu'aucun des trois rois n'ayant pu bander l'arc 
d e  Neinbrod , il n'en fafait pas mtiiris marier ià fille, 
& qu'elle apartiendrait à celui qui viendrait à bout 
d'abatre le grand lion qu'on nouriffait exprés dans fa 
ménagerie. Le roi d'Egypte, qui avait été élevé dans 
toute la fageffe de Ton pays, trouva qu'il etait fort 
ridicule d'expofer un roi aux bêtes pour le marier. 11 
avouait que la poirefion de Forinofinthe etait d'un 
grand prix; mais il prétendait que fi le lion l'étran- 
glait, il ne pourait jamais époufer cette belle Babyd 
Ionienne: Le roi des Indes entra dans les fentiinens 
de 1'Egyptien ; tous deux conclurent que le roi de 
Babylone fe moquait d'eux ; qu'il falait faire venir 
des armées pour le punir ; qu'ils avaient airez de fud 
jets qui fe tiendraient fort honorés de  mourir au fer;. 
vice de leurs maîtres , fans qu'il en coûtât un c h e ~  
veu à leurs têres facrées; qu'ils détrôneraient air& 
ment le roi de Babylone, & qu'enfuite ils tireraient 
au fort la belle Formofanthe. 

Cet acord étant fait, les deux rois dépichèrent 
chacun dans leurs pays un ordre exprès d'affemblet' 
une armée de trois cent mille hoinmes pour enlever 
Formofànthe, 
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Cependant le roi des Scythes defcendit feul dans 

rarène le cimeterre à la main. Il n'était pas éperdu- 
ment épris des charmes de Forrrioianthe , la gloire 
avait été jufques-là fa feule pafion, elle l'avait con- 
duit à Babylone'. II voulait faire voir que fi les rois 
de l'Inde & de I'Egypte étaient affez prudens pour 
ne fe pas compromettre avec des lions, il était affez 
courageux pour ne pas dédaigner ce combat, & qu'il 
réparerait l'honneur du diademe. Sa rare valeur ne 
lui permit pas feulcinent de fe feryir du fecours de 
Ton tigre. 11 s'avance feul , légérernent anné, cou- 
vert d'un cafque d'acier garni d'or, ombragé de trois 
queues de cheval blanches coinmc la neige. 

On  lâche contre Jui le plus énorme lion qui eût 
jamais été nourri dans les montagnes de l'Anti-Liban. 
Ses terribles grifes femblaient capables de déchirer 
les trois rois à la fois , & fa vaite gueule de  les 
dévorer. Ses afreux rugiiremens faifaient retentir 
Painphithéatre. Les deux fiers champions fe préci- 
pitentii'un contre l'autre d'une cou& rapide. Le 
courageux Scythe enfonce fon épée dans le goiier du 
lion ; mais la pointe, rencontrant une de  ces épaii- 
iés dents que rien ne peut percer, fe brife en éclats, 
& le inonffre des forêts , furieux de fa bleffure , 
imprimait déjà fes ongles fanglans dans les flancs du 
monarque. 

Le jeune inconnu , touché du péril d'un i; brave 
prince, le jette dans l'arène plus promt qu'un éclair ; 
il coupe la tête du lion avec la même dextdrité qu'on 
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a vu depuis dans nos caroufelç de jeunes chevaliers 
adroits enlever des têtes de Mores ou des bagues. 

Puis tirant une petite boëte , il la préfenta au roi 
Scythe, en lui d i h t  : Votre majefié trouvera dans 
cette petite boëte le véritable ditlame qui croît dans 
mon pays. Vos  glorieufes blcffures feront guéries en 
un moment. Le hafard h l  vous a empêché de 
triompher du lion ; Gotre valeur n'en efl pas moins 
admirable. 

Le roi Scythe, pIus fenfible à la rec'onnaiffance 
qu'à h jaloufie , remercia Ton libérateur, & après 
Yavoir tendrement einbraffé , rentra dans Con quar- 
tier pour apliquer le ditlaine fur Tes bleffureî. 

L'inconnu donna la t2te du lion à ion valet; ce- 
lui-ci, aprss l'avoir lavée à la grande fontaine qui 
était au deffous de l'ainphithéatre , & en avoir fait 
écouler tout le fang, tira un fer de fon petit fac, 
aracha les quarante dents du lion, & mit à leur place 
quarante diainans d'une égale groffeur. 

Son maître, avec fa modeitie ordinaire, fe remit à 
fa place ; il donna la tête du lion à fon oifeau : Bel oi- 
feau , dit-il , allez porter aux pieds de Fo r inoh the  ce 
faible homage. L'oifeau part tenant dans une de feç 
ferres le terrible trophée ; il le préfente à la princeire 
en baiffant humblement le cou,  & en s'aplatiffant 
devant elle. Les quarante brillans éblouirent tous les 
yeux. O n  ne connaiffait pas encor cette magnificence 
dans la fuperbe Babylone : I'éméraude , la topaze, 
k iàphir & le pyrope étaient regardés encor coinme 

les 
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' les plus précieux ornemens. Bélus & toute la cour 

dtaient faifis d'admiration. L'oifeau qui ofrait c e  pré- 
fènt les furprit encbr davantage. Il était de la taille 
d'un aigle, mais Tes yeux étaient aufi d o m  & aufi 
tendres que ceux de l'aigle font fiers & menaçans. 
Son bec était couleur de rofe , 81 femblait tenir quel- 
que choie de la belle bouche de Forinofanthe. Son 
cou raffeinblait toutes les couleurs de l'iris , &is 
plus vives & plus brillantes. L'or en mille nuances 
éclatait fur ion plumage. Ses pieds paraiffaient un inê- 
lange d'argent & de pourpre ; & la queue des beaux 
oifeaux qu'on atela depuis au char de Junon n'apro- 
chait pas de la fienne. 

L'atentiun , la curiofité, l'étonneinent , l'extafe de 
toute la cour fe partageaient entre les quarante dia- 
mans & i'oifeau. Il s'était perché für la baiuitrade 
entre Béhs & fa fille Forinofanthe ; elle le flatait , le 
careffait , le baifait. Il femblait recevoir fes careffes 
avec un plaifir ni2lC de refpe&. Quand la princeire 
lui donnait des baifers, il les rendait & la regardait 
enfuite avec des yeux atendris. Il recevait d'elle des 
bifcuits & des pifiaches qu'il prenait de fa pate pur- 
purine & argentée , & qu'il portait à Con bec avec 
des graces ii ie~~rimabies. 

Bélus , qui avait confidéré les diarnans avec aten- 
tion, jugeait qu'une de Tes provinces pouvait à peine 
payer un préfent fi riche. Il ordonna qu'on prCparât 
pour l'inconnu des dons encor plus magnifiques que 
ceux qui étaient defiin& aiix trois monarques. Ce 

Tome L hi  
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jeune hoinrne , difait-il , eit fans doute le 61s dn roi 
de  la Chine , ou dë cette partie du monde qu'on 
iioinrne Europe, dont j'ai entendu parler, ou de l'A- 
frique, qui efl, dit-on , voifine du rwauine d'Egypte. 

Il envoya fur le champ fon grand écuyer cornpli- 
inenter l'inconnu, & lui deinander s'il était fouve- 
rain , ou fils du fouverain d'un de ces empires , & 
pourquoi poffédant de i; étonnaiis tréfors , il était 
venu avec un valet & un petit fac ? 

Tandis que le grand écuyer avançait vers I'ain- 
phithéatre porir s'aquiter de ia cornmifion , ariva urr 
autre valet fin une &corne. Ce valet , adrefTant la 
parole au jeune hornine , lui dit : Ormar , votre pere, 
touche à £'extrémité de ià vie, & je Cuis venu VOUE 

en avertir. L'inconnu leva les yeux au cieI, verfa 
des lannes, & ne répondit que par ce mot : Partons. 

Le grand écuyer, après avoir fait les complimenç 
de Bélus au vainqueur du Iion, au donneur des qua- 
rante diainans, au maître du bel oifeau, deinanda 
au valet de quel royaume était fouveraiii k pere de: 
ce jeune héros ? Le valet répondit : Son pere efl un 
vieux berger qui cil fort aiinC dans le canton. 

Pendant ce court entretien, l'inconnu était déj5 
monté fiir fa licorne. Il dit au grand écuyer : Sei- 
gneur , daignez me mettre aux pieds de Bélus & de 
Ca fille. J'ofe la fiplier d'avoir grand foin de l'oifeau 
que je lui Idiffi  ; il eit unique comme elle. En ache- 
vant ces mots il partit coinine un éclair ; les deux 
S-alets le fivirent,  & on les perdit de vue, 
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For~nofanrhe ne put s'enrpêcher de jeter un grand 

tri. L'oifeau fe retournant vers yainphithéatre où 
fon maître avait été aGs, parut très- aagé  de ne le 
plus voir. Puis regardant fixéinent la princeffe, & 
frotant doucement fa belle main Je Ton bec, il feim 
bla ie vouer 4 Ton fcrvice. 

Bélus , plus étonné que jamais , aprenant que ce 
jeune homme fi extraordinaire était le fils d'un ber- 
ger,  ne put le droire. 11 fit courir après h i  ; inais 
bientôt an  lui raporta que les licornes fur lefquelles 
ces trois hornmes coqraient , ne pouvaient être atein- 
tes, & qu'au ealop dont elles allaient elles devaient 
faire cent lieues par jour. 

T o u t  le rrtonde raifannait fur cette aventure h a n -  
ge , & s'épuifait en vaines conjetiures. Coinment. le  
fils d'un berger peut-il donner quarante gros diamans? 
Pourquoi efi-il mbnté fur iine ficorne ? O n  s'y per- 
dait ; & Forinofanthe , en careffant fon oifeau , &ait 
plohgée dans une réverie profonck~ 

La princeffe Aldée, fa coufine igue de g e r l n a i ~ ;  , 
très -bien faite , & prefque aufi belle que Formod 
fanthe, lui dit : Ma coufine, je ne fais pas fi ce jeune 
demi-dieu efi le fils d'un berger; mais il me feinble 
qu'il a rempli toutes les conditions atachdes votre 
inariage, Il a bandé i'arc de Neinbrod, il a vaincu 
le lion, il a beaucoup d'erE,?it, puifqu'il a fait poiir 
trous un affez joli improinptu. Aprés les quarante 
énormes diarnans +'il vous a donnés, vous ne pou- 
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vez nier qu'il ne foit le plus généreux des hommes. 
Il poiréclait da= ion 6ifeau ce qu'il y a de plus rare 
fur la terre ; fa vertU n'a point d'égale ; puilque , pou- 
vant demeurer auprès de vous, il elt parti fans déli- 
bérer dPs qu'il a f i  que ion pere était malade. L'ora- 
cle eft acoinpli dans tous Tes points, excepté dans 
celui qui exige qu'il téraffe Tes rivallx ; mais il a 
fait plus , il a fauvé la vie du feu1 concurent qu'il 
pouvait craindre , & quand il s'agira de batre les 
deux autres, je crois que vous ne doutez pas qu'il 
n'en vienne à bout aiféinent. 

Todt ce que qous dites eil bien vrai,  répondit 
Forrnofanthe ; inais elt-il poGble que le plus grand 
des hommes, & peut-être même le plus aiinable, 
foit le fils d'un berger ! 

La daine d'honneur fe mélant de la ccnverfation, 
dit que, très-fouvent , ce mot de berger était apliqué 
aux rois ; qu'on les apelait bergers parce qu'ils ton- 
dent de fort leur troupeau; que c'était fans doute 
une mauvaife plaifanterie de fon valet ; que ce jeune 
héros n'était venu fi mal acoinpagné que pour faire 
voir cornbien fon feu1 rnérite était au deffus du faite 
des rois , & pour ne devoir Forinofanthe qu'à lui- 
même. La pincefie ne répondit qu'en donnant à ion 
oifeau mille tendres haifers. 

O n  préparait cependant un grand feflin pour les 
trois rois, & pour tous les princes qui étaient venus 
à la fête. La fille & la niéce du roi devaient en faire 
i es  honneurs. On portait chez les rois des préfens 
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dignes de la magnificence de Babylone. Bélus, en 
atendant qubn fervît, affembla fon confeil fur le 
mariage de la belle Formofanthe , & voici comme il 
parla , en grand politique : 

Je fuis-vieux , je ne fais plus que faire , ni à ¶ui 
donner ma fille. CeIui qui-la méritait n'eit qu'un vil 
berger. Le roi des Indes & celui d'Egypte font des 
poltrons ; le roi des Scythes ine conviendrait affez , 
mais il n'a rempli aucune des conditions iinpofées. 
Je vais encor confdter l'oracle. EQ atendant , déli- 
bérez , & nous conclurons fuivant ce que l'oracle- 
aura dit; car un roi ne doit fe conduire que par l'or? 
dre exprès des dieux iininortels. 
, Alors il va dans fa chapelle ; l'omcle lui répond; 
en  peu de  mots fuivant la coûturne : TafiUe nefira 
mariée que quand elle aura couru l e  monde. B é h  
étonné revient au coofeil & raporte cette réponié. 

Tous les minifires avaient uu profond refpe& 
Four les oracles ; tous convenaient, ou feignaient 
de convenir qu'ils étaient le fondement' de. la reli- 
gion; que la raifon dpit fe taire devant eux ; que 
c'efi par eux que les rois régnent f i  les peuples ,. 
& les mages fur les rois ; que h n s  les oracles il n'y. 
aurait ni vertu , ni repos fur la terre. Enfin, aprés 
avoir témoigné la plus profonde vénération pour. 
eux , p~efque t ~ u s  conclurent.. que celui-ci était iin- 
pertinent , qu'il ne falait pas lui obéir ; que rien n'é-. 
tait plus indécent pour ime fille , & fur-tout pour - 

cglle du grand roi de Babylone, que d'aller courir- 
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hs favoir où;  que c'était Ic vrai moyen de n'ztre 
point m a d e  ,  CI^ de faire un mariage clandeflin , 
honteux & ridicule ; qu'en un mot cet oracle n'a- 
vait pas le fens coinrnun. 

Lé plus jçliné des minifIres , nominé Oribafe , 
qui avait plus d'efprit qu'eux, dit que l'oracle en- 
tendait fans doute quelque pélerinage de dévotion, 
& qu'il s'ofrait à être le condufieur de la princeffe. 
Le confeil revint à fon avis , mais chacun vou- 
lait fervir d'écuyer. Le roi décida que la princeffe 
pourait aller à trois cent parafanges fur le chemin 
de ?Arabie, à un temple dont le faint avait la ré- 
putation de procurer d'heureux mariages aux filles, 
& que ce ferait le doyen du confeil qui l'acompa- 
gnerait, Après cette déçifion on alla foupgr, 

A u  milieu des jardins, entre deux cafcades , s'de* 
vait uri falon ovale de trois -cent pieds de diamè- 
tre , dont la vofite $azur, feinée d'étoiles d'or, re-. 
préfentait tout& les conflellations avec les planètes, 
chacune % leur véritable place , & cette voûte tour- 
fiait ainfi que le ciel, par des machines aufi irivifi- 
bles que le font ceiies qui dirigent les mouvemens 
celefies. Cent mille flambeaux , enfermés dans des 
cylindres de cryfial , éclairaient les dehors & Pinté- 
rieur de la f d e  à manger. Un bufet , en gradins, por- 
tait vingt mille vafes ou plats d'or ; & , vis -b is  le 
bufet , 'd'autres gradins étaient remplis de muficiens. 
Dçux autrgs amphithéatrgs étaient chargés, l'un des 
A ,  
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fruits de toutes les faifons , l'autre à'ainphores de  
cryital où brillaient tous les vins de la terre. 

Les convives prirent leurs places autour d'une ta- 
ble de compartiinens qui figuraient des fleurs & des 
fruits, tous en pierres pricieufes. La belle Forrno- 
fanthe fur placée entre le roi des Indes & celui d'E- 
gypte , la belle Aldde auprès du roi des Scythes. 12 
y avait une trentaine de princes, & chacun d'eux 
@tait à côté d'une des plus belles dames du palais. 
Le roi de Babylone au milieu, vis-à-vis de fa fille, 
paraiffait partagé entre le chagrin de  n'avoir pu la 
~narier , & le plaifir de la garder encor. Formofmthe 
h i  demanda la permifion de mettre ion oifeau iur 
la table à côté d'elle. Le roi le trouva très-bon. 

La mufque, qui fe fit entendre, donna une pleine 
1ibertC à chaque prince d'entretenir fa voifine. Le 
feitin parut auf i  agréable que magnifique. O n  avait 
fervi devant Formoiinthe uii ragoût que le roi ion 
pere aimait beaucoup. La princeffe dit qu'il falait le 
porter devant fa inajeité ; au&- tôt i'oifeau fe faifit 
du plat avec une dextérité merveilleufe , & va le prC- 
fenter au roi. Jamais on ne  fut plus étonné à fouper. 
Bélus lui fit autant de careifes que fa fille. L'oiioaix 
reprit enfuite ion vol pour retourner auprès d'elle, 
ii déployait en volant une fi bille queue , k s  ailes 
étendues étalaient tant de brillantes couleurs , l'or 
de  ion plumage jetait un eclat ii éblouiffarit , que 
tous les yeux ne regardaient que lui. Tous les con- 
êertans ceffere~t leur mufique, & devinrent i m m w  

M iu 
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biles. Perfonne ne mangeait, perfonne ne parlait, on 
n'entendait qu'un murmure d'adlniration. La prin- 
ceKc de Babylone le baifa pendant tout le fouper, 
fans ronger feulement s'il y avait des rois 'dans le 
monde. Ceux des Indes & d'Egypte fentirent redou- 
bler leur dépit & leut indignation, & chacun d'eux 
fe promit bien de liâter la marche de fes trois cent 
mille hoinrnes pour fe verger. 

Pour le roi des Scythes , il fiait ocupé à entrete- 
nir la belle Aldée : fon c e u r  altier, méprifant fans 
dépit les inatentions de Forinofanthe , avait conçu 
pour elle plus d'indiférence que de colère. Elle eR 
belle , disait-il , je l'avoue ; mais elle me paraTt de 
ces femmes qui ne font ocupées que de leur beauté, 
& qui penfent que le genre-humain doit leur être 
bien obligé quand elles daignent Te laiffer voir en 
public. O n  n'adore point des idoks dans mon pays. 
J'aiinerais mieux une laidron cornplaifante & atenti- 
ve , que cette belle fiatue. Vous avez , Madame, au- 
tant de charmes qu'elle , & vous daignez au moins 
faire converfation avec les étrangers. Je vous avoue - 

avec la franchife d'un Scythe, que je vous donne 
la préférence fur votre courine. Il fe trompait pour- 
tant fur le caraAere de F o r i n o h t h e  : elle n'était pas 
fi dédaignede qu'elle le paraiffit ; inais fon compli- 
ment fut très-bien reçu de la princeffe Aldée. Leur 
entretien devint fort intéreffant : ils étaient trèscon- 
tcns , & déjà sûrs l'un de  l'autrc, avant qu'on fortk 
de table, 
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. . Apros le fouper on alla fe promener dans-les boC- 
quets. Le roi des Scythes & Aldée ne manquerent 
pas de chercher un cabinet folitaire. Aldée, qui était 
la franchice même, parla ainii à ce prince: 

Je ne  hais point ma coufine, quoiqu'elle foit plus 
belle que moi,  & qu'elle foit deitinée au trône de 
Babylone : l'honneur de vous plaire nie tient lieu 
d'atraits. Je préfère la Scythie avec vous à la cou- 
ronne de Babylone fans vous. Mais cette couronne 
m'apartient de droit , s'il y a des droits dans le inon- 
de ; car je f i s  de la branche aînée de Nembrod, 
& Forrnofanthe n'eit que de la cadette. Son grand- 
pere détrôna le mien & le fit mourir. 

Telle efi donc la force du fang dans la inaifon 
de Babylone ! dit le Scythe; comment s'apelait vo- 
tre grand-pere ? Il fe nommait Aldée comme moi; 
mon pere avait le même nom ; il fut relégué au fond 
de l'empire avec ma mere ; & Belus , après leur 
mort,  ne craignant rien de moi, voulut m'élever au- 
près de fa fille; mais il a décidé que je ne ferais ja- 
mais mariée. 

Je  veux venger votre pere, & votre grand-pere, 
& vous , dit le roi des Scythes. Je vous réponds que 
vous ferez mariée ; je vous enleverai après demain, 
de grand matin ; car il faut dîner demain avec le roi 
de Babylone, & je reviendrai foutenir vos droits 
avec une armée de trois cent mille hommes. Je Ic 
veux bien, dit la belle Aldée ; &, aprè-s s'êtrc d o m 6  
leur parale d'honneur, ils fe féparerent. 
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Il y avait long - teins que i'incomparable Pormo- 

fanthe s'était allé coucher. Elle avait fait placer à 
côté de  Ton K t  un petit oranger dans une caiffe d'ar* 
gent pour y faire repofer fon oiieau. Ses rideaux 
étaient fermes , mais elle n'avait aucune envie de 
dormir; ion cœur & ion imagination ktaient trop 
kveillés. Le charmant inconnu était devant fes yeux; 
eilè le voyait tirant une Aéche Avec l'arc de Nem* 
brod ; elle le  contemplait coupant la tête du lion ; 
elle relifait fùn madrigal ; enfin elic le voyait s'écha- 
per de; la foule monté h r  fa licorne ; alors elle Ccla- 
tait en fanglots , elle s'écriait avec larmes : Je ne le 
rgverrai donc plus ! il ne reviendra pas! 

II reviendra , Madame , lui réponùit l'oifeau du 
haut de ion oranger ; peut-on vous avoir vue & ne 
pas defirer de vous revoir? 

O ciel ! ô puiffances éternelles, mon oifeau parle 
le pur Chaldéen ! En difant ces mots elle tire fes 
rideaux, lui tend les bras, fe met à genoux fur Ton 
lit : Etes-vous un dieu dekendu fur la terre ? Etes-. 
vous le grand Orofmadc caché fous ce beau plu- 
mage ? Si vous êtes un dieu , rendez - moi ce beau 
jeune homme. 

Je ne fuis qu'une d a t i l e  , repliqua l'autre ; mais je 
nâquis dans Ikteins que les bêtes parlaient encor, & 
que les oifeaux , les ferpens, les âneffes , les chevaux 
& les grifons s'entretenaient fainiliérernent avec les 
hommes. Je n'ai paq voulu parler devant le monde, 
de peur que vos dames - d'honneur ne me priffçnt 
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pour un forcier : jp ne veux me découvrir qu'A vniis. 
Forrnofanthe , interdite , égarée, enivrée de tant 

de merveilles , agitée de l'empreffeinent de faire 
cent quefiions A la fois, lui demanda d'abord quel 
$ge il avait. Vingt-fept mille neuf cerit ans & fix 
inois, Madaine j je iïis de l'âge de la petite révolu- 
don du ciel que vos mages apellent la prt%efion dzs 
&noxes , 8( qiii s'acomplit en  prc's de vingt -huit 
mille de vos années. Il y a des révolutions infini- 
ment p l y ~  longues, aulli &us avons des étreç beau- 
coup plus* vieux que moi. II y a vingt - deux mille 
ans que j'apris le Chaldéen dans un de mes voyages. 
l'ai toujours confervd beaucoup de goût pour la lan- 
gue Chaldéenne ; inais les autres aniniaux mes çon- 
freres ont renonck à parler dans vos climats. . . . Et 
pourquoi cela, mon divin oifeau ? . . . H&s ! c'efk 
parce que les hommes ont pris enfin l'habitude de 
,nous manger, au lieu de tonverfer & de s'inflniire 
avec nous. Les barhares ! ne devaient -ils pas être 
convaincus qu'ayant les inéines organes qu'eux, les 
~pêmes fentimens , les inêines befoins , les mêmes 
dcfirs , nous avions ce qui s'apelle une nme tout corn. 
p e  eux; que nous étions leurs freres , & qu'il ne 
falait cuire & manger que les méchans ? Nous fom- 
mcs tellement vos freres , que le grand Etre, 1'Etre 
Cternel & formateur, ayant fait un palle avec les 
hoinmes (a)  , nous comprit cxpreff&nent dans le 

( a )  Voyez le chapitre g de la Genèîe , & le* -chapitres 3 ,  13  
G 19 de A'Ecçl66a!?~, 
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traité. Il vous défendit de vous nourrir de notre 
gang, & à nous de fucer le vôtre. 

Les fables de votre ancien Locman , traduites en 
tant de lang4es , feront un témoignage éternellement 
fubfiflant de l'heureux commerce que vaus avez eu 
autrefois avec nous. Elles commencent toutes par 
ces mots : D u  t e m  que les bêtes parleient. Il eit vrai 
qu'il y a beaucoup de femmes parini vous qui par- 
lent toujours à leurs chiens, mais ils ont réfolu de 
ne point répondre, depuis qu'on les a forcés à coups 
de fouets d'aller à la chaiTe , tk d'être les complices 
du meurtre de nos anciens amis communs, les cerfs ,, 
les daims, les liévres & les perdrix. 

Vous avez encor d'anciens poëmes dans lcfquels 
les chevaux parlent, & vos cochers leur adreffent la 
parole tous les jours ; mais c'efi avec tant de grof- 
iiéreté , & en prononçant des inots fi infames, que 
les chevaux qui vous aiinaient tant autrefois vous 
détefient aujourd'hui. 

Le pays où demeure votre charmant inconnu, le, 
plus parfait des hommes, efi demeuré le feu1 où vo- 
tre efpece fache encor aimer la nôtre, & lui parler ; 
& c'efi la feule contrée de-la terre où. l e  hommes 
foient juites. 

Et où efl-il ce pays de mon cher inconnu ? Quel 
eA le noin de ce héros ? Comment fe nomme ion 
empire ? Car je ne croirai pas plus qu'il efl un ber- 
ger, que je ne crois que vous êtes une chauve-fouris. 

Son pays, Madame , elt celui. des Gangarides , 
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peuple vertueux &invincible qui habite la rive orien- 
tale du Gange. Lc nom de mon ami efl Ainazan. 11 
n'ef? pas roi, & je ne fais même s'il voudrait s'abaif- 
ier à 1'he ; il aime trop Ces compatriotes : il eft 
berger can ine  eux ; mais n'allez pas vous imaginer 
que ces bergers reffeinblent aux vôtres qui, cou- 
verts2 peine de lambeaux dichiris, gardent des inou- 
ton* infiniment mieux habillés qu'eux , qui gémifient 
fous le fardeau de ,la pauvreté, & qui paient à .un 
cxaAeur la moitié des gages chétifs qu'ils reçoivent 
de leurs maîtres. Les bergers Gangarides, nés tous  
Pgaux , font les maîtres des troupeaux innombrables 
q u i  c'otivrent leurs prés éternellement fleuris. O n  ne 
les tue jamais ; c'eit un crime horiblt vers le Gange 
de tuer & de manger Con feinblable. Leur laine , 
plus fine & plus brillante que la plus belle foie ; efl 
le plus grand commerce de l'orient. D'ailleurs, la 
terre des Gangarides produit tout ce qui peut flater 
les detirs de l'homme. Ces gros diamans qu'Arna- 
Zan a eu l'honneur de vous ofrir , font d'une mine 
qui lui apartient. Cette licorne que vous I'avez vu 
monter , eit Id monture ordinaife des Ga~garides. 
C'efi le plus h l  aniinal , le plus fier, l e  plus téri- 
ble & le plus doux qui orne la terre. Il fufirait de 
cent Gangarides & de cent licornes pour diifiper 
des armées innombrables. 11 y a environ deux fié- 
cles qu'un roi des Indes fut affez fou pour vouloir 
conquenr cette nation : il fe prklenta fuivi de dix 
milie éléphans & d'un inillion de guerriers. Les 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



190 L A  P R I N C L S S E  
licornes percerent les éléphans, .coinme j'ai vu fur 
votre table des inoviettes enfilées dans des brochct- 
tes d'or. Les guerriers toinbaieot fous le labre des 
Gangarides comme h s  moiffons de ri font coupées 
par les mains des peuples de l'orieat, On prit le roi 
prii'onnier avec plus de fix cent mille hommes ; on 
le baigna datis les eaux falutaires du Gange ; on le 
mit au régime du pays, qui confifie à ne 6 n~urir 
que de végétaux par la nature pour nourit 
tout ce qui refpire. Les hoinmes , alimentés de car. 
nage & abreuvés de liqueurs fortes, ont tous un 
fang aigri & adufle qui Ics rend fous en cent ma- 
nieres diférentas; leur principale démence eff la fu- 
reur de  verfer le fahg de leurs freres, & de dévafi 
ter des plaines fertiles pour régner fur des ciinet.. 
res. On employa Gx mois entiers à guérir le roi des 
Indes de f a  maladie, Quand ies médecins eurent 
enfin jugé qu'il avait le pouls plus tranquile & l'el; 
prit plus raf i s ,  ils en donnerent le certificat au con- 
feil des Gangarides. C e  confeil , ayant pris l'avis des 
licornes, renvoya huinaineinent le roi des Iiides , fi 
f'otte cour, & fes imbéciles guerriers dans kur  pays, 
Cette leçon tes rendit fages , & depuis ce teins les 
Indiens refpe&ent les Gangarides , conime les ignw 
rans qui voudraient s'inifnire rcfpe&mt parmi vous 
Ies philofophes Chaldéens qu'ils ne peuvent Lpler, 

A propos, mon cher oiferiu , dit la princefie, y 
a-t-il une religion chez les Gangarides ? . . S'il y en a 
une ? Madame , nous nous affemtlons pour rendre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  B A B Y L O N E .  39:' 

graces à Dieu les jours de la pleine lufie :les hommes , 
dans un grand temple de c2dle ; les femmes, dans un 
autre, de peut des diflra&ions; tous les oifeaus , dans 
un bocage ; les quadrupPdes , fur une belle peloufe. 
Nous remercions Dieu de tous les biens qu'il nous 
a faits. Nous avons Cur-tout des perroquets qui prê- 
chent à merveille. 

Telle efl la pdtrie de mon cher Amazan , c'efl là 
que je demeure ; j'ai autant d'amitié pour Iui qu'il 
vous a infpiré d'amour. Si vous m'en croyez, nous 
pdrtirons enfemble , &vous irez lui rendre Ca vifite. 

%'?aiment , irion oifeau , vous faifes-là un joli ]né- 
tier , répondit en fourirant la princeffe qui BrûIait d'en- 
vie ds faire le voyage, & qui n'ofait le dire. Je fers 
inon ami, dit l'oifeau , & après le bonheur de vous 
aimer, le plus grand eit celui de fervir vos amours. 

Forinofanthe ne {avait plus où elle en était j elle Ce 
croyait traufportée hors de la terre. Tout ce qu'elle 
havait vu dans cette journée, tout ce qu'elle voyait, 
tout ce qu'elIe entendait & fur-tout ce qu'elle fentait 
dans Con c c u r ,  la plongeait dans un raviffemem qui 
pairait de bien loin celui qu'éprouvent aujourd'hui 
les fortunés Mdulmans, quand, digagés de lenrs 
hens terrefires , ils fe voient Jans le neuvidme ciel 
entre les bras de leurs houris, environ& & péné- 
trés de la gloire Sr de la félicité céleites. 

El le  pairs toute la nuit à parler 8Amazan. Elle ne 
l'apelait plus que fon berger ; & c'efi depuis ce teins- 
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ià que les n o m  de berger & d'amant font toujours 
einployés l'un pour l'autre chez quelques nations. 

Tantôt elle demandait à l'oifeau fi Amazan avait 
eu d'autres maîtreffes-: il répondait que non ,  & elle 
était au comble ,de la joie. Tantôt elle voulait fa- 
voir à quoi il parait fa vie ; & elle aprenait avec 
tradport qu'il l'employait à faire du bien , à cultiver 
les arts, à pénétrer les Cecrets d e  Ia nature, à perfec- 
tionner ion 2tre. Tantôt elle voulait favoir fi l'ame 
de Ton oifeau était de la meme nature que celle de 
ion amant ; pdurquoi il avait vCcu près de vingt-huit 
miI1e ans, tandis que fon alnant n'cn avait que dix- 
huit ou  dix-neuf? Elle faiîait cent quefiions pareil- 
les, auxquelles l'oifeau répondait avec une difcrcrktion 
qui iritait fa curiofité. Enfin le fo~nmeil ferma leurs 
yeux, & livra Forinofanthc à la douce illufion des 
fonges envoyés par les dieux , qui furpaffe quelque- 
fois la réalité m2me , & que toute la philofophie des 
ChaIdéens a bien de la peine à expliquer. 

Formofanthe ne s'éveilla que très-tard. Il était pe- 
tit jour chez elle quand le roi fon pere entra dans fa 
chambre. L'oifeau reçut fa inajeflé avec une poli- 
teffe refpeaueuîe , alla au devant de lui, batit des 
ailes , alongea fon cou, & fe remit fur ion oran- 
ger. Le roi s'airit fur le lit de fa fille, que fes rsves 
avaient encor embélie. Sa grande barbe s'aprocha 
de ce beau virage, & après lui avoir donné deux 
baiîers , il lui parla en ces mots : 

, Ma chere fille, vous n'avez pu trouver hier un 
mari 
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h a ;  coinme je l'efpérais , il vous en faut un pour- 
tant ; le filut de mon empire l'exige. J'ai confultC 
l'oracle qui, comme vous fàvez , ne ment jarriais 
& qui dirige toute ma conduite. 11 m'a ordonné de- 
vous faire courir le monde ; il faut que vous voya- 
giez.. . , Ah ! Chez les Gangarides, fans doute ? dit 
la princeffe ; & , en prononçant ces mots qui lui écha- 
paient, elle fentit bien qu'elle hiait une fotife. Le 
rai,  qui ne iàvait pas un mot de gdographie, lui de- 
manda ce qu'elle entendait par des Gangarides ? Elle 
trouva aiféinent une défaite. Le roi lui aprit qu'il 
falait faire un pélérinage ; qu'il avait nommé les per- 
bnnes de ià fuite, le doyen des confeillers d'état, 
le grand-aumônier , une dame d'honneur, un iné- 
decin , un apothicaire & fon oifeau, avec tous les 
doineitiques convenables. 

Forinofanthe, qui n'était jamais {ortie du palais du 
mi ion pere , & qui, jufqu'à la journée des rois & 
d'Amazan , n'avait men6 qu'une vie tres-infipide dans 
I'étiquete du fafle & dans l'ayarence des plaifirs, 
fut ravie d'avoir un pklérinage à faire. Qui b i t ,  di- 
kit-elle tout bas à ion cœur, fi les dieux n'infpire- 
ront pas à inon cher Gangaride le même defir d'aller 
à la même chapelle, & fi je n'aurai pas le bonheur 
de revoir le pderin ? Elle remercia tendrement fon 
pere, en lui difant qu'elle avait toujours eu une fecrP- 
te dévotion pour le faint chez lequel on  l'envoyait. 

Btlus donna un excellent diner à fes hôtes ; il n'y 
avait que des hommes. C'étaient tous gens fart mal 

Torne 1. N 
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affortis ; rois, princes, minifires , pontifes, tous ja- 
loux les uns des autres; tous pefant leurs paroles ; 
tous embaraffés de leurs voifins & d'eux-mCines.Lc 
repas fut t r i h  , quoiqu'on y bût beaucoup. Les prin- 
ceffes refitrent dans leurs aparteinens , ocupées cha- 
cune de leur départ. Elles mang4rent à leur petit 
couvert. Formoianthe enfuite alla fe promener dans 
les jardins avec Con cher oifeau qui , pour l'ainu- 
fer, volait d'arbre en arbre en étdant fa fuperbe 
queue & Ton divin plumage. 

Le roi &Egypte, qui était chaud de vin (pour ne 
pas dire ivre) demanda un arc & des fleches à un 
de fes pages. Ce  prince était à la vérité l'archer le 
plus inal-adroit de Con royaume. Quand il tirait au 
blanc, la place où l'on était le plus en sûreté était 
le but où il vifait ; mais le  bel oifeau , en volant 
aufi rapidement que la fleche , iè préfenta lu i - inhe  
au coup, & tomba tout fanglant entre les bras de 
Formofanthe. L'Egyptien, en riant d'un fot rire, fe 
retira dans Con quartier. La princeffe perça le ciel de 
fes iris,  fondit en larmes , Ce meurtrit les joues & 
la poitrine. L'oifeau, mourant, lui dit tout bas : Brû- 
lez-moi, & ne manquez pas de porter mes cendres 
vers l'Arabie-heureufe , à l'orient de l'ancienne ville 
d'Aden ou d'Eden, & de les expofer au foleil fur 
un petit bûcher de girofle & de canelle. Apri-s avoir 
proféré ces paroles, il expira. Formofanthe refla 
long-tems évanouie, & ne revit le jour que pour 
dclater en fanglots. Son pere, partageant fa douleur, 
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& fifant des imprécations contre le roi d'Egypte, 
ne douta pas que cette aventure n'anonçât un ave- 
nir h i i t re .  Il alla vîte confulter l'oracle de fa cha- 
pelle ; l'oracle répondit : Mêhnge de cour; mort yi- 

vam ; infidéité 6 confinnce ; perte & pin ; calamités 
& bonhei~r. Ni lui, ni ion confeil n'y purent rien 
tomprendre ; inais enfin il était fatisfait d'avoir rein- 
pli fes devoirs de dcvotinri. 

Sa fille éplorée, pendant confultait l'oracle, 
fit rendre à i'oifeau les honrieurs funèbres qu'il aifait 
ordo11n6, & réfolut de le porter en Arabie au pé- 
ril de Ces jours. fl fut brûlé dans du lin incbmbuf- 
tible, avEc l'oranger fur lequel il avait couché : elle 
en recueillit la cendre dam un petit vafe d'or, tour 
entouré d'efcarboucles & des diainans qu'on Ôta de 
la gueule du lion. Que ne put-elle , eiu lieu d'acom* 
plir ce devoir funefie , brûler tom eri vie le détefa 
tablé roi d'Egypte ! C'était là tout fofi defir. Elle fir 
tuer, dans fan dépit , fes deux trocodiles , fes deux 
hippopotames, fes deux zèbres , fes deiix tats , & fir 
jeter fes deux momies dans l'Euphrate ; 6 elle avait 
tenu fan bœuf Apis, elle ne l'aurait pas épargné. 

Le roi d'Egypte, outré de cet afront , partit fiir 
le champ pour faire avancer fes trois-cent mille 
hommes. Le roi des Indes voyafit paftit fon allié 
s'en retounia le i n h e  jour, dans le ferme deflein 
de joindre fis trois - cent mille fhdiens à l'armée 
Egyptienne. Le roi de Scythie délogea dans la 
nuit avec la princeffe Aldée, bien riColu de venir 

N ij 
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coinbatre pour elle à la tête de trois-cent mille Scy- 
thes , & de  lui rendre l'héritage de Babylone qui lui 
était dû,  puifqu'elle defcendait de la branche ainée. 

De Con &té, la belle Forinofanthe fe mit en route 
à trois heures du matin avec fa caravane de péle- 
rins , fe datant bien qu'elle pourait aller en Arabie 
exécuter les dernieres volontés de fon oifeau , & que 
la juitice des dieux iininortels lui rendrait fon cher 
Ainazan, fans qui elle ne pouvait plus vivre. 

Ainfi, à Ton réveil, le roi de Babylone ne trouva 
plus perfonne : Coinme les grandes fêtes iè terini- 
nent , difait-il , & cointne elles laiffent un vuide 
étonnant dans l'aine quand le fracas eit paffé ! maiç 
il fut tranfporté d'une colere vraiment royale, lorE 
qu'il aprit qu'on avait enlev-4 la princefie Aldée. II 
donna ordre qu'on éveillât tous Tes minifrres, & 
qu'on affeinhlat le conr&l. En atendant qu'ils vinf- 
lent , il ne manqua pas de confiilter fon oracle, mais 
il ne put jamais en tirer que ces paroles, fi célebres 
depuis dans tout l'univers : Quand on ne nzarie pas 
les filles , elles fi marient elles-mêmes. 

Aufi-tôt l'ordre fut donné de fairetinarclier trois 
cent mille hommes contre le roi des Scythes. Voila 
donc la guerre la plus térible alurnée de tous les 
côtés, & elle fut  produite par les plaifirs de la pIirs 
belle f2te qu'on ait jamais donnée h r  la terre.  fie 
allait étre défolée par quatre armées de trois cent 
inille combatans chacune. On fent tien qiie la guerre 
de Troie, qui étonna le inonde quelques fiecles 
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q x P s  , n'&tait qu'un jeu d'enfans en coinpxaifon; 
mais aufi on doit confidérer que dans la ,querelle 
des Troïens il ne s'agiffait que d'une vieille femme 
fort libertine qui s'était fait enlever deux fois, au 
lieu qu'ici il s'agirait de deux filles & d'un oifeau. 

Le roi des Indes allait aiendre fon armée fur le 
grand & magnifique chemin qui conduifdit alors en 
droiture de Babylone à Cachemire. Le roi des Scyi 
thes courait avec Alclée par la beIle route qui me4 
nait au mont Immaüs. Tous ces chemins ont diGaru 
dans la fuite par le mauvais gouvernement. Le roi 
d'Egypte avait marché à l 'occident, & côtoyait la 
petite mer &léditerranée, que Ies ignorana Hébreux 
ont depuis no~n:né la grande Mer. 

A Pégard de la belle Formofanthe , elle fuivait le . 
chemin de Baffora, planté dc hauts palmiers qui four- 
nigaient un ombrage éternel , & des fruits dam 
toutes les ijifons. Le temple où  elIe allait en pilé- 
rinage était dans Baffora inêine. Le hint  à qui  CC 
temple avait été dédié était à peu pr4s dans le gofit 
de celui qu'on adora depuis à Lampfaque. Non-feu* 
leinent il procurait des maris aux filles , mais il te. 
hait lieu fouvent de mari. C'était le faint le plu& 
fêté de toute PAfie. 

F o r m o h t h e  ne fe fouciait point du tout du faint 
de Baffora; elle n'invoquait que ion cher berger Gan- 
garde , Con bel Amazan. Elle cointait s'embarque; 
A Baffora & entrer dans l'Arabie heureufe pour faire 
ce que l'oifeau mort avait ordoniié. 

N iij 
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A la troifitine couchée, à peine était-elle entrie 
dans une hôtellerie où fes fouriers avaient tout pré- 
paré pour elle, qu'elle aprit que le roi d'Egypte y 
entrait aufi. Infiruit de la marche de la princeire 
par fis cfpions , il_avait, fur le champ, changé de 
route, fùivi d'une nombreufe efcorte. Il arive ; il 
fait placer des fentinelles A toutes les portes ; il monte 
dans la chambre de la belle Forinof~nthe , & lui 
dit: Madernoifelle , c'eit vous préciféinent que je 
cherchais ; vous avez fait très -peu de cas de moi 
lorfque j'étais à Babylone ; il eit juAe de  punir les 
dédaigneufes & les capricieufes : vous aurez, s'il vous 
plait , la bonté de fouper avec moi ce loir ; vous 
n'aurez point d'autre lit que le mien, & je ine coril* 
duitai avec vous felon que j'en ferai content. 

Formofanthe vit bien qu'elle n'était pas la plus 
forte; elle favait que le bon erprit confiile à fe con- 
former à fa fituation ; elle prit le parti de le déli- 
vrer du roi d'Egypte par une innocente adreffe ; elle 
le  regarda du coin de l'ceil; ce qui , plurieurs fié- 
rles après, s'eit apelé lorgner; & voici comme elle 
lui parla avec une rnodeitie , une grace , une dou- 
ceur, un embatas , & une foule de charmes qui au- 
raient rendu fou le plus fage des hommes , 81 aveu- 
glé le plus clairvoyant : i 

Je vous avoue, Monlieur, que je baiffai toujours 
les yeux devant vous, quand vous fîtes l'honneur au 
roi mon pere de venir chez lui. Je craignais inon - 

cceur , je cqaignais ma fuiiplicité trop naïve ; je tremt 
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blak que mon pere & vos riva~ix ne s'aperçuffent de 
la préférence que je vous donnais, & que vous m 8  
ritez fi bien. Je puis, à prtfent, me livrer à mes [en- 
timens. Je  jure par le bœuf Apis, qui eil , après 
vous , tout ce que je refpeAe le plus au monde, 
que vos propofitions m'ont enchantée. J'ai déjà fou- 
pé avec vous chez le roi mon pere, j'y iôuperai bien 
encor ici fans qu'il [oit de la partie ; tout ce que 
je vous demande, c'efi que votre grand-auinbnier 
boive avec nous ; il m'a paru à Babylone un très- 
bon convive ; j'ai d'excellent vin de Schiras , je 
veux vous en faire goûter à tous deux. A [égard de 
votre féconde propofition , elle efi trts-engageante ; 
inais il ne convient pas à une filIe bien née d'en 
parler ; qu'il vous hfife de favoir que je vous re- 
garde coinine le plus grand des rois, & le plus ai- 
mable des homines. 

C e  diicours fit tourner la tête au roi d'Egypte : il 
voulut bien que l'aumônier fût en tiers. J'ai encor 
une grace ;1 vous demander, lui. dit la princeire, c'dl 
de permettre que inon apothicaire vienne me parler; 
les filles ont toujours de certaines petites incommo- 
dites qui demandent de certains foins , coinine va- 
peurs de t t te  , bateinens de cceur , coliques , étou- 
feinens auxquels il faut mettre un certain ordre dans 
certaines circonflances ; en un mot ,  j'ai un befoin 
preiTant de mon apothicaire, & j'eipere que vous ne 
me refuferez pas cette légere inarque d'amour, 

Madeinoifelle, lui répondit le roi d'Empte, quoi- 
N iv 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qu'un apothicaire ait des vues préciféinent opof&& 
aux miennes, & que les objets de ion art foient le 
contraire de ceux du mien, je fais trop bien vivre 
pour vous refufer une demande fi jufle ; je vais or; 
donner qu'il vienne vous parler en atendant le fou- 
per ; je conçois qiie vous devez 2tre un peu fati- 
guée du voyage ; vous devez au& avoir befoin d'une 
feinme de chambre , vous pourez faire venir celle 
qui vous agréera davantage ; j'atendrai enfuite vos 
ordres & vatre commodité. Il Ce retira; l'apothicaire 
& la femme de chambre , nommée Irla , arivèrenr. 
k a  princeire avait en elle une etlti&-e confiance ; elle 
lui ordonna de faire aporter fix bouteiiles de vin de- 
Schiras pour te fouper , & d'ep faire boire de pareil 
à toutes les fentinelles qui tenaient fes oficiers aux. 
arêts , puis elle recommanda à Yapothicaire de faire 
mettre dans toutes les bouteilles certaines drogues 
de fa pharmacie qui faiiàient dormir les gens vingt-. 
quatre heures, & dont il était toujours pourvu. Elle 
fut ponétuelleinent obéie. Le roi revint avec le grand 
auinônier au bout d'une demi-heure. Le Couper fiit 

&-gai ; le roi & le prêtre vuidèrent les fix bnu- 
teilles , & avouèrent qu'il n'y avait pas de fi boa 
vin en E'gypte ; la feinine de chambre eut Coin d'en - - 

faire boire aux domeltiques qui avaient fervi. Pour. 
la princeire, eIle eut grande atention de n'en point 
boire , difant que Ton médecin l'avait mifè au régi, 
me. Tout fut bientôt endormi. 

L'aumônier du roi d'Egypte. avait plus belle 
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barbe que pût porter un hoinme de ià forte. Formo- 
ianthe la coupa très-adroitement , puis l'ayant fait 
coudre h un petit ruban, elIe l'atacha à fon menton. 
Elle s'afubla de la robe du prétre & de toutes les 
marques de Ca dignité , habilla fa femme d e  chain- 
bre en facriflain de la  déelTe th; enfin, s'étant mu- 
nie de fan urne & de fes pierreries, elle lortit d e  
I'hhteIIerie à travers les fentinelles qui dormaient 
comme leur maître. La fùivante avait eu foin d e  
faire tenir à la porte deux chevaux prêts. La prin- 
ceffe ne pouvait mener avec elle aucun des oficiers 
de Ca fuite , ils auraient été arPtts par les grandes 
gardes, 

Formofanthe & Irla paffereii; à travers des haies 
de  foldats , qui prenant la princeire pour le  grand- 
prêtre , l'apelaient mon reiérendzfinze pere en dieu, 
& lui demandaient irt b é n é d i b n .  Les deux fugiti- 
ves arivent en vingtquatre heures A Baffora, avant 
que le  roi fût éveillé. Elles quitèrent alors leur dé- 
guifement, eût pu donner des hupçons. Eues 
frétèrent au plus vîte un vaiffeaq qui les porta par 
le détroit d'Ormus au beau rivage d'Eden dans l'A4 
~ a b i e  heureufe. Ç'eA cet Eden dont. les jardins fu- 
rent fi renomnés , qu'on en fit depuis la demeure 
des juiles ; ils furent le modèle des champs Elyiees . 
des jardins des HeCpérides, & de ceux des Ides for- 
tunées ; car dans ces climats chauds les hommes 
n'imaginèrent point de plus grande béatitude que les 
ombrages & le murmure des eaux. Vivre éternel* 
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lement dans les cieux avec l'Être fuprêine , au aller 
fe promener dans le jardin , dans le paradis, fu- 
rent la rnt'me chofe pour les hommes qiù parlent 
toujours fans s'entendre, & qui n'ont pu guère avoir 
encor d'idées nettes, ni d'expreiiions jufles. 

Dès  que la p r incde  ié vit dans cette terre , fon 
premier foin fut de rendre à Con cher oifeau les hon- 
neurs funèbres qu'il avait exigés d'elle. Ses beilec 
mains dreff2rent un petit bûcher de girofle & d e  
canelle. Quelle fut fa furprife lorfqu'ayant répandu 
les cendres de l'oiieau fur ce bûcher, elle le vit 
s'enflainer d e  lui-même! Tout fut bientôt confumé. 
Il ne parut à la place des cendres qu'un gros œuf ,  
d'où elle vit fortir fon oifeau plus brillant qu'il ne 
l'avait jamais été. Ce fut le plus beau des inomens 
que la princeire eût éprouvés dans toute fa vie; il 
n'y en avait qu'un qui pût lui être plus cher ; elle 
le defirait, piais elle ne l'efpérait pas. 

J e  vois bien, dit-elle à l'oifeau, que vous êtes 
le Phénix dont on m'avait tant parlé. Je  fuis prête 
3 mourir d'étonnement & de joie. Je ne croyais 
point à la réiùre&ion, mais mon bonheur m'en a 
convaincue. La réfureffion, Madame, lui dit le phé- 
nix, efl la chofe du monde la plus fimple. Il n'eit 
pas plus furprenant de naître deux fois qu'une. Tout  
eit réfureltion dans ce monde ; les chenilles reiruf- 
citent en papillons, un noyau mis en terre reffufcite 
en arbre. Tous les animaux edevelis dans la terre 
wffufcitent en herbes , en plantes , & nourifient 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



d'autres animaux, dont ils font bientôt une partie 
de la f i f lancc  : toutes les particules qui compo- 
{aient les corps font changées en diférens ftres. Il 
eit vrai que je fuis le feu1 à qui le puiffant Oroiinade ' 

ait fait la grace de reffufciter dans fa propre nature. 
Formofanthe qui, depuis le jour qu'elle vit Aina- 

Zan & le phénix pour la preiniere fois, avait pai- 
té toutes fes heures à s'étonner, lui dit : Je  con- 
90is bim que le grand Être ait pu former de'vor 
cendres un phénix à peu près femblable à vous ; 
inais que vous {oyiez prtcifétnent la même perfonne, 
que vous ayiez la inêine aine, j'avoue que je ne le 
comprends pas bien clairement. Qu'eit devenue 
votre aine pendant que je vous portais dans ma 
poche après votre mort ? 

Eh, mon Dieu ! Madame , n'en-il pas aufi facile 
au grand Orofmade de  continuer Eon affion fur une 
petite étincelle de moi-même que de Commencer 
cette aRion ? II m'avait acordé auparavant le fen- 
tiinent , la mémoire & la penfée ; il me les acorde 
encor ; qu'il ait ataché cette faveur à un atome du 
feu élémentaire caché dans moi , ou à l'affeinblaçe 
de ines organes, cela ne fait rien au fonds : les 
phénix & les hornrnes ignoreront toujours comment 
la chofe fe paire ; mais la plus grande grace que 
~ E t r e  fiiprStne m'ait acordée eit de me faire renaî- 
tre par vous. Que ne puis-je paffer les vingt-huit 
mille ans que j'ai encor à vivre juCqu'Ei ina prochaine 
rilùreffion, entre vous 8: nion cher A~nazan ! 
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Mon phénix, lui repartit la princeffe , fongez que 

les premieres paroles que vous me dites 21 Babylone, 
& que je n'oublierai jamais , me flatèr'ent de l'eF 
pérance de revoir ce cher berger que j'idolâtre ; il 
faut abfolument que nous allions enfemble chez les 
Gangarides , & que je le ramène à Babylone. C'efl 
bien mon deffein, dit le  phénix; il n'y a pas un 
moment à perdre. Il faut aller trouver Amazan par 
le plus court chemin, c'eit-à-dire par les airs. Il y a 
clam l'Arabie heureufe deux grifons , mes amis intic 
anes, qui ne  demeurent qu'à cent cinquante milles 
d'ici ; je vais leur écrire par la poile aux pigeons ; ils 
viendront avant la nuit. Nous aurons tout le tems de- 
voirs faire travailler un petit canapé coinmode , avec' 
des tiroirs où l'on mettra vos provifions de bouche. 
Vous ferez très à votre aife dans cette voiture avec 
votre dernoifelle. Les deux grifons font les plus vi- 
goureux de leur cfpece ; chacun d'eux tiendra un 
des bras du canapé etltre fes grifes ; mais , encor une 
fois, Ies mornens font chers. II alla fur le champ. 
avec Formofanthe commander le canapé à un ta- 
pifier de fa connaiffance. Il fut achevé en quatre 
heures. On mit dans les tiroirs des petits pains à la. 
reine, des bifcuits meilleurs que ceux de Babylone, 
des poncires , des ananas, des cocos , des piflaches, 
& du vin d'Eden qui l'emporte Sur le vin de Schiras 
autant que celui de Schiras eit au deffus de celui d e  
Surenne. 

Le canapé k i t  a f i  léger que commode & fw 
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)ide. Les deux grifons anvèrent dans Eden à point 
nommé. Formofanthe & Irla fe plactrent dans la 
voiture. Les deux grifons l'enlèverent comme une 
plume. Le phénix tantat volait auprès, taritôt fe per- 
chait fur le dofier. Les deux grifons cinglèrent vers 
le Gange avec la rapidité d'une fleche qui fend les 
airs. On ne fe repofait que la nuit, pendant quelques 
rnomens , pour manger & pour f&e boire un coup 
aux deux voituriers. 

On ariva enfin chez les Gangarides. Le cœur de 
la princeffe palpitait d'efppCrance , d'amour & de 
joie. Le phénix fit arêter la voiture devant la mai- 
Con d'Ainazan ; il demanda à lui parler, mais il 3 
a ait trois heures qu'il en était parti , fans qu'on & 
Glt' où il était allé. 

Il n'y a point de terine dans la langue même des 
Gangarides qui puiffe exprimer le défefpoir dont For- 
mofanthe fut acablée. Hélas ! voilà ce  que j'avais 
craint, dit le phénix ; les trois heures que vous avez 
parées dans votre hôtellerie fur le chemin de Baf- 
fora avec ce malheureux roi d'Egypte, vous ont  
enlevé peut-être pour jamais le bonheur de votre 
vie ; j'ai bien peur que nous n'ayions perdu Amazan 
fans retour. 
- Alors il demanda aux doineitiques fi i'on pouvait 
f+er madame fa inere : iIs répondirent que fon mari 
etait mort l'avant-veille, & qu'elle ne voyait per- 
ioniie. Le phénix, qui avait du crédit dans la mai- 
ion, ne laiffa pas de faire entrer la pincefie de Ea- 
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bylone dans uri faIoil dont les murs étaient rev& 
tus de bois d'oranger 2 filets d'yvoire : les fous-lier- 
gers & fous- bergeres en longues robes blanches , 
ceintes de garnitures aurore, lui fervirent , dans cent 
corbeilles de fiinple porcelaine, dent mets delicieux , 
parmi lefqueis on n e  voyait aucun cadavre dégiiifé ! 
c'était du riz, du fagou , de  la femoule , du vermi-1 
celle , cles niacaToni , des omelettes , des oeufs au 
lait, des fromages à la crêine , des pâtifferies de 
toute efpece , des Idgu~ries , dcs fruits d'un parfum 
& d'un goût dont on n'a point d'idées dans les au- 
tres climats : c'était une profurion de liquetirs rafrai- 
ch i i h t e s  hpérieures aux meilleors vins. 

Pendant que la princeffe mangeait roilchée fur 
lit de rofc , quatre pavons, ou paons , ou pans , heu. 
teufeinent muets, l'éventaient de leurs brillantes ai- 
les ; deux Cent oifealix , cent bergers & cent  berge^ 
res lui donnèrent un concert à deux chcéurs ; les rof- 
fignols , les ferins , les fauvettes, les pinçons chan. 
taient le defluç avec les bergeres ; les bergers fai- 
Caient la haute-contre Sr la baffe ; c'était en tout la 
belle & h p l e  nature. La priilreffe avoua que s'il y 
avait plus de magnificence à Babylone, la nature 
était inilIc fois plus agréable chez les Gangarides; 
mais pendant qu'on lui donnait ccttc mufique fi con- 
Mante & fi voluptueufe , elle verfait des larmes , 
d e  difait A la jeune Irla , fa coinpagne : Ces bergers 
8( ces bergeres , ces roifignols & ces ferins font 
l'amour, 8E moi je fiis privie du héros Gangarii~ 9 
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digne objet de mes tr& -teiidres & tr2s -impatiens 
de ri r s. 

Pendant qu'elle faifait airifi collation, qu'elle ad- 
inirait & qy'elle pleurait, le phénix diiait A la mere 
d'Amazan : Madame, vous ne pouvez vous difpen- 
fer de voir la princeffe de Babylone; vous iavez.. . . 
Je f i s  tout, dit-elle, julqu'à fun aventure dans l'hô- 
tellerie fur le chemin de Baffora ; un incrle m'a tout 
conté ce matin ; Sr ce cruel merle efi caufe que mon 
fils, au défefpoir , eit devenu fou, & a quitté la mai- 
fon paternelle. VAS ne favez donc pas, reprit le 
phenix , que la princeffe m'a reffufcité ? Non, mon 
cher enfant, je favais par le merle que vous étiez 
mort, & j'en etais inconfolahle. J'étais fi afligée de 
cette perte, de la mort de mon mari & du départ 
précipité de mon fils, que j'avais fait -défendre ina 
porte ; mais puifque la princeire de Babylone me fait 
l'honneur de me vynir voir , faites-la entrer au plus 
vfte ; j'ai des chofes de la derniérc coniequence à lui 
dire, & je veux que vous y foyiez préfent. Elle alla 
aufi-tôt dans un autre falon au devant de la prin- 
ceffe. Elle ne marchait pas facilement ; c'était une 
darne d'environ trois cent années, mais elle avait 
encor de beaux refies , & on voyait- bien que vers 
les deux cent-trente à quarante ans elle avait été 
charmante. Elle reçut Formofanthe avec .une no- 
bleffe refpeAueufe int'lée d'un air d'intérêt & de 
douleur qui fit fur la princeffe une vive impreifion. 

Forrqofanthe lui fit d'abord Ces trifies compliinens 
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fur Ia mort de fon mari. Hélas ! dit la veuve, vous 
devez vous intéreffer à fa perte plus que vous ne 
pedez. J'en fuis touchée fans doute, dit Forrnu- 
i-mthe, il était le  pere de. . . A ces mots elle pleura. 
Je n'&tais venue que pour lui, & à travers bien des 
dangers. J'ai *;té, pour lui, mon pere & la plus bril- 
lante cour de l'univers. J'ai été enlevée par un roi 
d'Egypte que je déteite. Échapée à ce raviffeur, j'ai 
traverfé les airs pour venir voir ce que j'aime; j'a- 
rive, & il ~e fuit ! Les pleurs & les fanglots l'emp& 
chèrent d'en dire davantage. 

La inère lui dit alors , Madame, lnrftpe le roi 
d'Egypte vous enlevait, lorfque vous foupiez avec 
lui dans un cabaret h r  le chemin de Baffora, lorf- 
que vos belles mains lui verraient du vin de Schiras, 
vous fouvenez-vous d'avoir vu un merle qui vol- 
tigeait dans la chambre ? Vraiment oui , vous in'en 
rapeIez Ia inéinoire ; je n'y avais pas fait d'atention; 
inais, en recueillant mes idées , je me fouviens trPs- 
bien qu'au rnonient que le roi d'Égypte fe leva de 
tabIe pour rne donner un baifer, le merle s'envola 
par la fenêtre en jetant un grand c r i ,  & ne reparut 
plus. 

Hélas ! Madame, reprit la inère d'Lmazan, voilà 
ce qui fait précifément le fujet de nos malheurs: 
mon fils avait envoyé ce merle s'informer de l'état 
d e  votre fanté & de tout ce qui fe paffait à Ba- 
byIone ; il comptait revenir bientôt fe mettre à vos 
pieds & vous confacrer fa vie. Vous ne b e z  pas 

a 
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à quel excPs il vous adore. Tous les Gangarides font 
amoureux & fiddes ; mais inon fils eit le plus pai- 
fionné & le plus conflant de tous. Le merle vous 
rencontra dans un cabaret ; vous buviez trts-gaie- 
ment avec le roi d'Égypte & un vilain prêtre; .il 
vous vit enfin donner un tendre baifer à ce mo- 
narque, qui avait tué le phénix , & pour qui mon 
fils conferve une horeur invincible. Le merle , à 
cette vue, fut faifi d'une jufie indignation ; il s'en- 
vola en maudiffant vos funeiles amours ; il eit re- 
venu aujourd'hui, il a tout conté ; mais dans quels 
momens , juite ciel ! dans le teins où mon fils pleu- 
rait avec moi la mort de'fon pere & celle du phé- 
nix, dans le teins qu'il aprenait de moi qu'il eil v o l  
tre coufin iffu de germain! 

O ciel ! mon coufiri! Madame , eit-il pofible? 
par quelle aventure ? coininent ? quoi ! je ferais heu- 
reuie à ce point ! & je ferais e n  même teins aire2 
infortunée pour l'avoir ofenfi ! 

Mon fils eit votre coufin, vous dis-je, reprit la 
mere , & je vais bientôt vous en donner la preuve ; . . 
mais en devenant ma parente, vous m'arachez mon 
fils ; iJ ne poura furvivre à b douleur que luj a caurée 
votre baifer donné au roi d'Egypte. 

Ah ! ma tante, s'écria la belle Formolanthe, je 
jure par lui & par le puiffant Orofmade , que ce 
baifer funeite , loin d'être criminel, était la plus forte 
preuve d'amour que je ~ u f f e  donner à votre fils. Je 
déiobéiffais à mon 'pere pour lui. J'allais pour lui de 
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l'Euphrate au Gange. Tombée entre les mains de 
l'indigne pharaoti d'Egypte, je ne pouvais lui écha- 
per qu'en le  trompant. J'en atefle les cendres & l'ame 
du  phénix qui étaient alors dans ma poche ; il peut 
me tendre juitice. Mais comment votre fils, né fi~r 
les botds du Gange, peut-il 2tre mon coüfin ? moi 
dont la famille rPgne fur les bords de l'Euphrate de- 
puis tant de  iiecles ? 

Vous favez , lui dit l a  v4nérahle Gangaride, que 
,votre grand-oncle Ald& était roi de Babylone, & 
qu'il fut détrônC par le pere de Bélus ? . . . . Oui, Ma- 
daine. . . . Vous favez que ion fils Aldée avait eu de 
fon mariage la princeffe Aldée élevée dans votre 
cour. C'efi ce prince qui, étant pcdécuté par votre 
pere , vint fe réfugier dans notre heureufe contrée 
fous un autre nom; c'en lui qui m'ipouk ; j'en ai 
eu le jeune prince AlGe-Amazan , le plus beau, le 
plus fort, le plus courageux , le plus vertueux des 
mortels, & aujourd'hui le plus fou. Il alla aux f2tes 
de Babylone fur la réputation de votre beauté : de- 
puis ce tems-là, il vous idolkre ; & peut-être je ne 
reverrai jamais mon cher a s .  

Alors elle fit déployer devant la princeffe tous 
les titres de la maifon des Aldées ; à peine Formu- 
Fanthe daigna - t - elle les rega-der. Ah ! Madame, 
s'écria-t4e ; examine-t-on ce qu'on derire 3 mon 
cœur vous en croit affez ; mais où efi Aldde-Aina- 
zan ? où efl mon parent , mon amant, mon roi ? 
021 efl ma vie ? quel chemin a-t-il pris i J'irais le 
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chercher dans tous les globes que l'Eternel a for- 
més ; & dont il eit le pIus bel ornement ; j'irais dans 
l'étoile Canope, dans Sheath , dans Aldebaran; j'irais 
le convaincre de mon amour & de mon innocence. 

Le phénix jufiifia la princeffe du crime que lui 
imputait le merle d'avoir donné par amour un bai- 
fer au roi d'Egypte ; mais il falait détromper Ama- 
zan , & le ramener. II envoie des oifeaiix fur tous les 
chemins , il met en campagne les licornes ; on lui 
raporte enfin qu'Amazan a pris la coute d e  13 Chine. 
Eh bien, allons à la Chine, s'écria la princefie , le 
voyage n'eit pas long; j'efpere bien vous ramener 
votre fils dans quinze jours au plus tard. A ces mots, 
que de larmes de tendrerie verfèrent la inere Gan-. 
garide & la princeffe de Babylone ! que d'embraffe-. 
mens! que d'éfuf ons de c a x r  ! 

Le phénix commanda fur le champ un caroffe 3 
fix licornes. La rncre fournit deux cent cavaliers , & 
fit préfent à la princefie fa niéce de quelques inilliers 
des plus beaux diamans du pays. Le phénix, afligé 
du mal que l'indifcr6tion du merle avait caufé , fit 
ordonner à tous les merles de vuider le pays ; & 
c'eit depuis ce tems qu'il ne s'en trouve plus iûr les 
bords du  an& 

Les  licornes , en moins de huit jours, amherent  
FormoCanthe , Ida & le phénix Cainbalu , capid 
tale de la Chine. C'était une ville plus grande que  
Babylone, & d'une efp4ce de magnificence toute 
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'diférente. Ces nduveaux objets, ces mœurs flou- 
velles auraient amusé Formofanthe , fi eue avait pu 
être ocupée $'autre chofe que d'Amazan. 

Dès que l'empereur de la Chine eut apris que la 
princeffe ddk Babylone était à une des portes de la 
ville, il lui dépêcha quatre mille mandarins en rohes 
de cérémonie; tous fe proiternèrent devant elle , & 
lui précentèrent chacun Lin compliment écrit en let- 
tres d'or fur une feuille de foie pourpre. Forrnofan- 
the leur dit que fi elle avait quatre mille langues, elle 
ne manquerait pas $e répondre fur le champ à cha- 
que mandarin, inais que n'@ ayant qu'une , elle les 
priait de trouver bon qu'elle s'en iérvft pour les re- 
mercier tous en général. Ils la conduifirent refpec- 
tueureinent chez l'empereur. 

C'était le monarque de la terre le plus juite, le 
plus poli & le plus fage. C e  fut lui qui le premier 
laboura un petit champ de Ces mains impériales pouf 
rendre l'agriculture refpeAable à ion peuple. II étau 
blit le premier des prix pour la vertu ; les loix , par- 
tout ailleurs, étaient honteufement born&s i punir 
les crimes. Cet empereur venait de chaffer de Tes 
états une troupe de bonzes étrangers qui étaient ve- 
nus du fond de l'occident dans l'efpoir infenfe de 
forcer toute la Chine à penser cornine eux ,  & qui, 
ious prétexte d'annoncer des vérités, avaient aquis 
déjà des richeffes & des honneurs. Il leur avait dit 
en les chaffant ces propres paroles , enrdgiitrées dans 
les annales de l'empire ; 
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3, Vous pouriez faire ici autant de inal que vous 
w en avez fait ailleurs: vous êtes venus prêcher des 
9, do,gmes d'intolérance chez- la nation la plus told- 
3) rante de la terre. Je vous renvoie pour n'Ctre ja- 
9) mais forcé de vous punir. Vous ferez reconduits 
5, honorablcincnt fur mes fronti6res ; on vous four- 
n nira tout 'pour retourner aux bornes de l'hétniF 
9)  phère dont vous êtes partis. AHez en paix, Lvous 
» pouvez être en paix, & ne revenez plus K. 

La princeffe de Babylone aprit avec joie ce juge- 
ment & ce difcours ; elle en était plus, sûre d'être 
bien reçue à la cour,  puifqw'elie était-très-éloignée 
d'avoir des dogines intalérans.. L'empereur de la 
Chine, en dînant avec elle tête à tête, e w  la poli- 
te% de bannir toute étiquète gênante; elle lui pré- 
fenta le phénix, qui fut tds-careffé de l'empereur, 
& qui fe percha. h r  ion fauteuil. Forinofanthe , fur 
la fin du repas, lui confia ingéminent le fujet de fon 
voyage, & le pria de faire chercher dans Cambalu 
le bel Amazan , dont elle lui conta l'aventure, fans 
lui rie,n cacher de la fatale pairion dant ion c e u s  
était enflamé pour ce jeune héros. ... A qui en  parlez- 
vous ?- lui. dit l'empereur de la Chine ; il m'a fait le 
plaifir de venir dans ina cour ; il. m'a enchanté , cet, 
aimable Arnazan ; il efi vrai qu'il eit- prdondément 
afigé ; mais fes graces n'en font que plus touchan- 
tes ; aucun de ines favoris n'a plus d'efprit que lui; 
nul mandarin de robe n'a d e  plus valtes connaiffan- 
ces ; nul mandarin d'épie n'a Pair plus martial & 
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plus héroïque ; ion extrême jeuneffe donne un nou- 
veau prix à tous fes talens : fi j'étais affez malheureux, 
affez abandonné du Tien & du Chang-ti pour vouloir 
2tre conquérant, je prierais Ainazan de Te mettre 
la tête de mes armées, & je ferais sûr de triompher 
d e  l'univers entier. C'efl bien dominage que Con cha- 
grin lui dérange qiielquefois l'efprit. 

Ah ! Monfieur , lui dit Forinofanthe avec un air 
enflamé, & un ton de douleur, de faififfernent & 
d e  reproche, pourquo; ne m'avez-vous pas fait dîner 
avec lui? Vous me faites mourir, envoyede  prier 
tout-à-l'heure. Madame, il eA parti ce matin , & il 
n'a point dit dans quelle contrée il portait fes pas. 
Forinofanthe Ce tourna vers le phénix : Eh bien, dit- 
elle , Phénix, avez-vous jamais vu une fille plus inal- 
heureufe quemoi ? Mais, Monfieur , continua-t-elle , 
comment, pourquoi, a-t-il pu quitter fi brufquement 
une cour aufi polie que la vôtre , dans laquelle il 
me feinble qu'on voudrait paffer fa vie ? 

Voici, Madame, c e  qui eit arivé : une princeffe 
du fang, des plus aimables , s'et? éprife de pairion 
pour lui, & lui a donné un rendez-vous chez elle à 
mi& ; il eit parti au point du jour, & il a laiffé ce 
billet qui a coûté bien des larmes à ma parente : 

99 Belle princeffe du fang de la Chine, vous mé- 
s> ritez un c c e u ~  qui n'ait jamais été qu'à vous ; j'ai 
» juré aux dieux immortels de n'aimer jamais que 
» Forrnofanthe , princeffe de Babylone, & de lui 
» aprendre comment on peut dompter fes defirs dans 
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9, fes voyages ; elle a eu le malheur de Eucotnber 
» avec un indigne roi d'Egypte : je fuis le plus inal- 
PP heureux des hoinmes ; j'ai perdu mon pere & le 
,t phénix, & l'efpérance d'être aimé de Formofan- 
,t the ; j'ai quité ina mire afligée , ma patrie, n e  
P) pouvant vivre un moment dans les lieux où j'ai 
» apris que Formofanthe en aimait un autre que 
7) moi ; j'ai juré de parcourir la terre & d'être fidèle. 

Vous me inipriferiez, & les dieux me puniraient 
» fi je violais mon ferment : prenez un amant, Ma- 
>) daine, & foyez auifi fidéle que moi (<. 

Ah ! laiffez - moi cette étonante lettre , dit la beHe 
Forinofanthe , elle fera ma confolation ; je i i s  heu. 
reufe dans mon infortune. Amazan m'aime; Aina- 
zan renoqcce, pour moi ,  à la poffefion des prin- 
ceffes de la Chine ; il n'y a que lui fur la terre ca- 
pable de remporter une telle vi&oiré; il me donne 

.un grand exemple ; le phénix fait que je n'en avais 
pas befoin ; il eit bien cruel d'être privé de ion 
ainant pour le plus innocent des bailers donné par 
pure fidélité ; mais enfin, où efi-il allé ? quel c h e t  
min a-t-il pris ? daignez me l'enfeigner , & je pars. 

L'empereur de la Chine lui répondit qu'il croyait,, 
h r  les raports qu'on lui avait fait, que ion ainaiit 
avait fuivi une route qui inenait en Sc);tlJie. Aufi-tôt 
les licornes furent atelées , & la princeffe, après les 
plus tendres coinpGrnens , prit congé de l'empereur 
avec le phénik , fa feintne de chambre Irla, & taute 
ià fuite. 

O iy 
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DPs qu'elle fut  eir Scythie, ellé vit plus que ja- 

mais combien les hommes & les gouvernemens di- 
férenr , & diféreront toujours jiii?qu'au. tems où quel- 
que peuple plus éclairé que les autres communiquera 
la lumiére de proche en proche, après inille fiecles 
de ténèbres, & qu'il iê trouvera dans des climats 
barbares des ames héroïques qui auront la force & 
la perfévérance de changer les brutes en hommes. 
Point de villes en Scythie ; par confiquent , point 
d'arts agréables. O n  ne voyait que des vaites prairies 
&des nations entières fous des tentes & fur des 
chars. Cet afpe€i imprimait ?a terreur. Formoianthe 
demanda dans quelle tente ou dans quelle charète 
logeait le roi ? O n  lui dit que depuis huit jours il s'é- 
tait mis en marche à la tête de trois cent inille hom- 
mes de cavalerie pour aller la rencontre du roi d é  
Babybne dont il avait enlevé la niéce, la belle prin- 
ceffe Aldée. Il a enlevb ina c-ouiine !. s'écria Forino- 
finthe ; je ne in'atendais pas à cette nouvelle aven- 
ture : quoi! nia coufine , qui était trop lieureufe de me 
fair, la cour, efi devenue reine, & je ne fuis pas 
encbr mariée ! Elle fe fit conduire incontinent aux 
tentes de la reine. 

Leur réunion inefpérée dans ces cIimxts lointains, 
les chofes finplières qu'elles avaient mutuelleinent 
à s'aprendre , mirent dans leur entrevue un charme 
qui leur fit oublier qu'elles ne s'étaient jamais aimées ; 
elles ie revirent avec transport; une douce illufion. 
ie mit à la place de la vraie tendreffe; elles s'em- 
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brafferent en pleurant, & il y eut même entre eues 
de la cordialité & de la franclufe , atendu que l'en- 
trevue ne fé'faifait pas dans un palais. 

Aldie reconnut le phénix & la confidente Irla ; 
elle donna des fourures de zibeline à fa coufine , qui 
lui donna des diainans. O n  parla de la guerre que 
les deux rois entreprenaient ; on dtplora la condi- 
tion des hoinines que des monarques envoient par 
fmtaifie s'&gorger pour des difirends que deux hon- 
nêtes-gens pouraient concilier en une heure ; mais 
fur-tout on s'entretint du bel étranger vainqueur des 
lions , donneur des plus gros damans de l'univers, 
faifeur de madrigaux, poffeffeur du phénix , devenu 
le plus malheureux des hoinines, fur le raport &un 
merle. C'eit mon cher frere , difait Aldée ; c'et? moa  
amant, s'écriait Formofanthe ; vous l'avez v u ,  fans 
doute , il eit peut-être encor ici ; car, ma coufine , 
il fait qu'il efl votre frere ; il ne vous aura pas quitée . . 

brufqnement coinme il a quité le  roi de la Chine. 
Si je l'ai vu , grands dieux ! reprit Aldée , il a paré  

quatre jours entiers avec moi. Ah ! ma coufine, que 
inon frere eit à plaindre! un faux raport l'a rendu 
abfoluinent fou ; il court le monde fans favoir où 
il va: Figurez-vous qu'il a pouffé la démence juf'qu'à 
refufer les faveurs d e  la phs  belle Scythe de toute 
la Scythie. II partit hier , aprPs lui avoir écrit une 
kt t re  dont elle a été défefpérée. Pour lui, il efi allé 
chez les Ciminériens. Dieu foit loué, s'écria For- 
mofanthe . encor un refus en ma faveur ! mon bon- 
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heur a paffé mon efpoir , comme mon malheur a fur- 
paffk toutes mes craintes. Faites-moi donner cette 
lettre charmante , que je parte , que je le fuive, les 
mains pleines de fcs facrifices. Adieu, ma coufine ; 
Amazan eA chez les Cimmériens, j'y vole. 

Aldt!e trouva que la princeffe Ca couiine :était en- 
cor plus folle que Con frere Amazan ; mais, cornme 
elle avait fenti elle-même les ateintes de cette épi- 
démie, comme elle avait cpité les délices & la magni- 
ficence de Babylone pour le roi des Scythes, coin- 
me les fe~nines s'intéreffent toujours aux folies dont 
l'amour eA cade ,  elle s'atendrit véritable men^ pour 
Forinofanthe , lui fouhaita un heureux' voyage, & 
lui promit de fervir fa pafion , fi jamais elle était 
affez Iieureufe pour revoir ion frere. 

Bientôt la princeffe de Babylone & le phénix ari- 
vèrent dans l'empire des Cimmériens, bien moins 
peuplé a l+ vérité que la Chine, mais une fois plus 
étendu, autrefois femllable à la Scythie , & devenu 
depuis quelque tems aufi floriirant que les royaumes 
qui fe vantent d'infiruire les autres états. 

Après quelques jours de  marche , on entra dans 
une trts-grande ville, que l'impératrice régnante fai- 
fait embeiiir ; mais elle n'y était pas, elle voyageait 
alors des frontières de i'Europe à celles de l'Aiie pour 
connaître fes états p a ~  fes yeux, pour juger des maux 
& porter les remèdes, pour acroître les avantages, 
pour femer l'infiru&on. 
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Un des principaux oficiers de cette ancienne ca- 

pitale , iriitruit de l'arivée de la Babylonienne & du 
phénix, s'einprera de rendre fes hoininages à la prin- 
ceffe & de lui faire les honneurs du pays ; bien sûr 
que fa maîtrefie , qui était la plus polie & la plus 
magnifique des reines , lui {aurait gré d'avoir reçu 
une fi grande dame avec les mêines égards qu'elle 
aurait prodigués de-même. 

O n  logea Formofanthe au palais, d'où l'on écarta 
une foule importune de peuple ; on  lui donna des 
fêtes ingénieufes. Le îeigneur Ciininérien , qui était 
un grand naturalifle , s'entretint beaucoup avec le 
phénix dans les telns où la princeffe était retirée 
dans fion apartement. Le phénix lui avoua qu'il avait 
autrefois voyagé chez 1;s Ciinmériens , & qu'il ne 
reconnaiffait plus le pays. Coininent de fi prodigieux 
changeinens , difait - il, ont -ils pu être opérés dans 
un teins fi coilt-t ? Il n'y a pas trois cent ans que je 
vis ici la nature fauvage clans toute fon horreur, j'y 
trouve aujourd'hui les arts, la fplendeur , la gloire 
&la politeffe. U n  feu1 homme a commencé ce grand 
ouvrage , répondit le Ciinmérien , une femme l'a 
perfeAionné , une fein~ne a été ineilleure légiflatrice 
que 1'Iiis des Egyptiens & la Cérès des Grecs. La 
plupart des lc!giilateurs ont eu un génie étroit & deG 
potique qui a reiferrd leurs vues dans le pays qu'ils 
ont gouverné ; chacun a iegardé Eon peupte coinme 
étant feu1 fiir la terre , ou  coinine devant être l'en- 
nemi du reite de la terre  Ils ont formé des i n h -  
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tions pour ce feul peuple, introduit des ufages pour 
lui feul , établi une religion pour lui feul. C'efl aisifi 
que les Egyptiens, fi fameux par des monceaux de 
pierres, fe f m t  abrutis & déshonorés par leurs fu- 
, perititions barbares. Ils croient les autres nations pro. 
fanes , ils ne communiquent point avec elles; &, 
excepté la cour qui s'élève quelquefois au deffus des 
préjugés vulgaires , il n'y a + p x  un Egyptien qui vou-. 
lût manger dans un plat dant un étranger fe ferait 
fervi. Leurs prêtras font cruels & abfurdes. Il vau- 
drait inieux n'avoir point de loix , & n'écouter que 
la Nature,. (qui a gravé dans nos cœurs les caralières 
du juite-& de l'injufle) que de foumettre la fociété 
i des loix fi infociables. 

Notre impératrice einbraffe des projets entiére- 
ment opofés; elle confidère ion vafie état , fur le- 
quel tous les méridiens viennent fe joindre , comine 
devant coreCpcmdrc à taus les pruplcs qui habitent 
fous ces diférens inéridiens. La preiniere de fes loix 
a été la tolérance de toutes les religions, & la com- 
palrion pour toutes les erreurs. Son puiffarit génie a 
connu que fi leJ cultes font d~férens , la morale elt 
par-tout la inêirre; par ce principe, elle a lié fi na, 
tion à toutes les nations du monde , & les Ciinmé- 
riens vont regarder le Scandinavien tk le Chinois 
coinme leurs freres. Eue a fait plus , elle. a voulu 
que cette précieufe tolérance, le premier lien des 
homines , s'établît chez Ces voirins ; ainfi eIle a mé- 
nté le titre de mers de la patrie. & elle aura celci 
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&e bienfaitrice du genre- humain fi elle perfevère, 
Avant elle, des hommes , malheureufernent puif- 

fans, envoyaient des troupes de meurtriers ravir A 
des peuplades inconnues & arofer de leur fang les 
héritages d e  leurs peres ; on apdait ces aifafins des 
héros; leur brigandage était de la gtoire. Notre fou- 
vcraine a une autre gloire ; elle a fait marcher des 
armées pour aporter la paix, pour empêcher les hom- 
mes de fë nuire , pour les forcer à fe fuporter les 
uns les autres ; & {es Ctendards ont étd ceux de la 
concorde publique. 

Le phénix, enchanté de tout ce que lui aprcnait 
ce feigneur , lui dit : Monfieur, il y a vingt-lept mille 
neuf cent années & fept mois que je fuis au monde, 
je n'ai encor rien vu de comparable à ce que vous 
me faites entendre. Il lui demanda des nouvelles d e  
k n  aini Ainazan ; le Ciminérien lui conta les m2rnes 
chofes qu'on avait dites 1i la princcffc chez les Chi- 
nois & chez les Scythes. Ainazan s'enfuyait de tou- 
tes les tours qu'il viiitait , &tôt qu'une dame lui avait 
donné un rendez-vous auquel il craignait de fucom- 
ber. Le phénix initruifit bientût Formofmthe de cette 
nouvelle marque de fidélité qu'Amazan lui donnait; 
fidélité d'autant plus étonnante , qu'il ne pouvait pas 
foupçonner que fa princeire e n  fût jamais inforinke. 

Il était parti pour la Scandinavie. Ce fut dans ces 
climats que des ipetlacles nouveaux frapèrent encor 
fës yeux : ici la royauté & la libertd fubfiitaient en- 
femlile par un acord quj paraît iinpoffile dans d'au- 
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tres états : les agficulteurs avaient part à la Iégifla- 
tion , aufi-bien que les grands du royaume ; & un 
jeune prince donnait les plus grandes efpérances d'être 
digne de commander à une nation libre. Là c'était 
quelque chofe de plus étrange ; le f ed  roi qui fur 
derpotique de droit fur la terre par un contrat for- 
mel avec ion peuple, était en même tems le pluç 
jeune & le plus jufle des rois. 

Chez les Sarinates, Aina~an vit un phiIofophe f i  
le trône ; on pouvait l'apeler it ro i  de L'anarchie; car 
il était le chef de cent miile petits rois, dont un 
feu1 pouvait d'un f d  mot anéantir les réiolutionç 
de tous les autres. EoIe n'avait pas pIus de peine 3 
contenir tous les vents qui fe cornhatent iàns ceffe, 
que ce monarque n'en avait à concilier les efprits; 
c'était un pilote environné d'un éternel orage, & 
cependant le vaiffeau ne Te brifair pas, car le prince 
était un excellent pilote. 

En parcourane tous ces pxys i; diférens de fa pa- 
trie, Ainazan refufait conflatninent toutes les bonnes 
fortunes qui Te préfentaient à lui , toujours défef- 
péré du baifer que Forinofinthe avait donné au roi 
d'Egypte , toujours aferini clans Con inconcevable re- 
iolution de donner à Fmmofmthe l'exemple d'une 
fidélité unique & inébranlable. 

La princeire de Babylone, avec le phénix, le hi- 
trait par-tout à la pifie, & ne le manquait jarnais que 
d'un jour ou deux, f ~ n s  que i'un Te laffât de courir ; 
& fans que l'autre perdîc un inoinent à le Cuivre. 
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Ils traverferent ainfi toute Iri Germanie ; ils adini- 
ri.rent les progrés que la raifon & la pliilofophie fai- 
{aient dans le Nord; tous les princes y étaient inF 
truits , tous autorifaient la liberté de penfer ; leur 
éducation n'avait point été confiée à des hoinines 
qui euRent intérPt de les tromper, ou qui fuirent 
trompés eux-m&ncs ; on les avait élevés dans la 
connaiffance de la morale univerfelle & dans le iné- 
pris des iuperititions; on avait banni de tous ces 
états un ufage infenfé qui énervait & dépeuplait plu- 
rieurs pays méridionaux ; cette coûtuine était d'en- 
terrer tout vivans dans de vaites cachots un nom- 
bre infini d'individus des deux fexes éternellement fé- 
parés l'un de l'autre, & de leur faire jurer de n'avoir 
jamais de communication enleinble. Cet excès de 
déinence, acrédité pendant des fiecles, avait dévafié 
la terre autant que les guerres les plus cruelles. 

Les princes du Nord avaient à la fin coinpris que 
ii l'on voulait avoir des haras, il ne falait pas fi- 
parer les plus forts chevaux des cavales. Ils avaient 
détruit aufi des erreurs non moins bizarres & non 
moins pernicieufcs. Enfin, les hommes ofaient être 
raifonnables dans ces vaites pays, tandis qu'ailleurs 
on croyait encor qu'on ne peut les gouverner qu'au- 
tant qu'ils font imbéciles. 

Arnazan ariva chez. les Bataves ; Ton m u r  Pprouva 
une douce fatisfaffion dans ion chagrin d'y retroii- 
ver quelque faible image du pays des heureux Gan: 
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garides ; la liberté , l'égalité , la propreté, I'abon- 
dance, la tolérance; inais les daines du pays étaient 
fi froides, qu'aucune ne lui fit d'avances coinrne on 
lui en avait fait par-tout ailleurs; il n'eut pas la peine 
d e  réfifier. S'il avait voulu ataqiier ces daines, il les 
aurait toutes hbjuguées l'une après l'autre iàns être 
aimé d'aucune ; mais il était bien éloigné de fonger 
à faire des conquêtes. 

Formoiànthe fut fur le point de I'atraper chez cette 
nation infipide : il ne s'en falut que d'un moment. 

Amazan avait entkndu parler chez les Bataves avec 
tant d'éloges d'une certaine ifle nommée Albion , 
qu'il s'était déterminé à s'embarquer, lui & fes li- 
cornes, fur un vaiffeau, qui, par un vent d'orient 
favorable, l'avait porté en quatre heures au rivage 
de cette terre plus célébre que Tyr  & que i'ifle At. 
lantide. 

La belle Forinofanthe , qui l'avait fuivi aux bords 
de la Dwina , de la Vifiule , de l'Elbe , du WeCer , 
arive enfin aux bouches du Rhin , qui portait alors 
iês eaux rapides dans la mer Germanique. 

Elle aprend que ion cher amant a vogué aux côtes 
d'Albion ; elle croit voir ion vaiffeau, elle pouffe 
des cris de joie dont toutes les daines Bataves fu- 
rent furprifes , n'imaginant pas qu'un jeune homme 
pût caufer tant de joie ; & à l'égard du phénix, elles 
n'en firent pas grand cas , parce qu'elles jugerent que 
fis plumes ne pouraient probahlement fe vendre 
aufi bien que celles des canards & des oifons de 

leurs 
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kürs marais. La princeffe de Babylone lona ou nolifa 
deux vaiffeaux pour la tranfporter avec tout fon 
inonde dans cctta bienheurede île qui allait poffé- 
der l'unique objet de tous fes defirs , l'ame de fa vie, 
le dieu de Ton cceur. 

Un vent fuilefie d'occident s'éleva tout-à-coup , 
dans le moment inéine où le fidèle & inallieureux 
Ainazan mettait pied à terre en Albion ; les vair- 
fcaiix de la princeire de Babylone ne purent déma- 
rer. U n  skrenient de c e u r  , une douleur ain6re , 
une mélancolie profonde faifirent Forinofanthe ; elle 
fe mit au lit dans fa douleur, en atendant que le 
vent changeât ; mais il fouila huit jours entiers avec 
une violence défefpérante. La princeffe, pendant 
ce fiecle de huit jours, fe faifait lire par Irla des roa 
mans ; ce n'eit pas que les Bataves en fuirent faire; 
mais coinme ils étaient les fafleurs de l'univers , 
ils vendaient l'efprit des autres nations ainfi que 
leurs denrées. La princeffe fit acheter tous les 
contes que l'on avait écrits chez les Aufoniens 
& chez les \Velclies , & dont le débit était dé- 
fendu fageinent chez ces peuples pour enrichir les 
Bataves ; elle efpérait qu'elle trouverait dans ces 
hifloires quelque aventure qui reffeinblerait CI la 
fienne & qui charmerait fa douleur. Irla lifait , le 
phéiiix difait Con avis, & la princeffe ne trouvait rien 
dans Zr Payfun parvenu, rien dans Le Sopha, rien 
dans Ces quatre Facardins qui eût le moindre raport 
à fes aventures ; elle int&oinpait à tous mornens 

Tome 1. P 
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l a  leaure pour demander de quel côté venait le 
,vent. 

Cependant Amazan était déjà fur le chemin de h 
capitale d'Albion dans fon carnffe à fix licornes; 
il &ait à fa princeffe ; il aperçut un équipage verfé 
dans un foffé ; les doinefiiques s'étaient écartés pour 
aller chercher du fecours ; le maître de l'équipage 
reitait tranquilelnent dans fa voiture, ne témoignant 
pas la plus 1Cgère impatience & s'arnufant à fumer; 
car on fumait alors ; il fe nommait mylord What- 
t - h m ,  ce qui fignifie à peu près rnylord Qu'importe, 
en la langue dans laquelle je traduis ces inérnoires. 

Amazan fe précipita pour lui rendre fervice ; il 
releva tout feu1 la voiture , tant fa force était fupé- 
rieure à celle des autres hommes. Mylord Qu'iin- 
porte fe contenta de dire, voilà un hoinme bien vi- 
goureux. Des  ruitres duvoifinage étant acourus , fe ini- 
rent en colPre de ce qu'on les avait fait venir inutile- 
ment & s'en prirent à l'étranpx ; ils le menacèrent 
en  l'apelant chien d'étranger, &ils voulurent Ie batre. 

Ainazan en îaifit un de chaque main, & les jeta 
à vingt pas ; les autres le refpeçtèrent , le falutrent , 
lui  deinandèrent pour boire : il leur donna plus cl'ar- 
gent qu'ils n'en avaient jamais vu. Mylord Qu'iin- 
porte lui dit : Je vous eftime ; venez dîner avec moi 
dans ma inaiTon de campagne qui n'eit qu'à trois 
milles ; il monta dans la voiture d'bmazan , parce 
que la fienne était dérangée par la fecouffe. 

Aprss un quart-d'heure de filence , il regarda un 
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moment Ainazari , & lui dit: iiow dye do , à la let- 
tre, Conment faites-vous faire ? & dans la langue du 
traduAeur , Corntrient vous porte^-vous ? ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue; puis il ajouta: 
Vous avez-là fix jolies licorncs ; & il fe remit à filmer. 

Le voyageur lui dit que fes licornes étaient à fon 
iervice', qu'il venait avec elles du pays des Gangri- 
rides , & il en prit ocafion de lui parler de la priii- 
ccKe de Babylone, & du fatal baifer qii'clle avait 
donné au roi d'Egypte ; à quoi l'autre ne repliqua 
rien du tout,  fe fouciant très-peu qu'il y eût dans Ie 
monde un roi d'Egypte 8r une princeffe de Baby- 
lone. Il fut encor un quart-d'heure fans parler , après 
quoi il redemanda à ion compagnon coininent il fai- 
fait faire, & fi on inangeait du bon rofl-beeff dafi9 
le pays des Gdngarides. Le voyageur lui rtpondit, 
avec fa politeffe ordinaire, qu'on ne mangeait point 
Tes freres fur les bords dli Gange. Il lui expliqua le 
ijrittine, qui fut, après tant de fiecles , celui de Py- 
thagore, de Porphyre, de Jamblique. Sur quoi iny- 
lord s'endormit, & ne fit qu'un foinme jufqu'à ce 
qu'on fût arivé à fa inaifon. 

II avait une feinrne jeune & charmante, à qui la 
nature avait donné une aine aufi vive & aufi fen- 
Cible que celle de Cori mari &dit indiférente. Plilfieurs 
feigneurs Albioniens étaient venus ce jour-là dfnct 
avec elle. 11 y avait des caraltères de toutes les ef- 
ptces ; car le pays n'ayant prefque jamais été gou- 
verné que par des étrangers, les familles venues 

P i j  
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avec ces princes avaient toutes aparté des inœurs 
diférentes. Il fe trouva dans la compagnie des gens 
tr,ès-aimables , d'autres d'un efprit iùpérieur , quel- 
ques-uns d'une fcience 

La maîtreire de la xnaiion n'avait rien J e  cet air 
emprunté & gauche , de cette raideur, de cette inau- 
vaife honte qu'on reprochait alors aux jeunes fein- 
ines d'Albion ; elle ne cachait point, par un rnain- 
tien dédaigneux & par un filence afe&é, la itérilité 
de fes idées, & l'ernbaras humiliant de n'avoir rien 
à dire : nulle femme n'&ait plus engageante. Elle 
r e p t  Amazan avec la politeffe & les graces qui lui 
étaient naturelles. L'extrême beauté de ce jeune 
étranger, & Ia comparaifon foudaine qu'elle fit en- 
tre lui & fun mari , la frapérent d'abord iènfille- 
ment. 

O n  fervit. Elle fit affeoir Amazan à côté d'elle, 
& lui fit manger des poudings de toute efpoce , 
ayant iù de lui que les Gangarides ne ié nouriffaient 
de  rien qui eût reçu des dieux le don célefie de la 
vie. Sa beauté, fa force, les mœurs des Gangari- 
des, les progres des arts, la religion & le gouver- 
nement furent le fujet d'une converfation auG agréa- 
ble qu'initrufiive , pendant le repas qui dura jufqu'à 
la nuit, & pendant lequel mylord Qu'importe but 
beaucoup & ne dit mot. 

Après le dîner, pendant que myladi verfait du thé, 
. & qu'elle dévorait des yeux le jeune hoinine , il s'en- 

tretenait avec un membre du parlement ; car chacun 
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'fait que dès-lors il y avait un parlement , & qu'il s'a- 
pelait Wîttenugernot , ce qui iîgnifie P u z b l é e  des 
gens d'eSprit. Ainazan s'informait de la conflitution, 
des meurs  , des loix , des forces , des ufages , des 
arts qui rendaient ce pays ii recominandabIe; & ce 
feigneur lui parlait en ces termes : 

Nous avons long-tems marché tout nuds , quoi- 
que le climat ne foit pas chaud ; nous avons été long- 
tems traités en efclaves par des gens venus de l'an- 
tique terre de Saturne arofée des eaux du Tibre; 
mais nous nous Iomines faits nous-mêmes beaucoup 
plus de maux que nous n'en avons effuyé de nos 
premiers vainqueurs. U n  de nos rois pouira la bai- 
M e  jufqu'à fe ddéclarer fujet d'un prêtre qui demeu- 
rait aiiffi h r  les bords du Tibre , & qu'on apelait l e  
fieux des f e p  montagnes; tant la defiinée de ces fept 
montagnes a été long-teins de dominer fur une grande 
partie de l'Europe, habitée alors par des brutes ! 

Après ces tems d'aviliffeinent h n t  venus des fie- 
cles de férocité & d'anarchie. Notre terre, plus oral 
geufe que les mers qui I'cnvironent , a &té hcagée 
& enfanglantte par nos mfcordes ; pluf eurs têtes 
couronnées ont péri par le  dernier fuplice ; plus de 
cent princes du fang des rois ont fini leurs jours fur 
P6chafaud. On a araché le cceur à tous leurs adhé- 
rem, & on leur en a batu les joues. C'était au boureau 
qu'il apartenait d'écrire l'hiftoire de notre île, puiC 
que c'était lui qui avait terminé toutes les grandes 
afiires, . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Il n'y a pas Ions-teins que, pour comble d'horeur, 
quelques perfonnes portant un manteau noir, & d'au- 
tres qui mettaient une. cheinife blanche par deffus 
leur jaqukte, ayant étE mordus par des chiens cn- 
ragés, communiquèrent la rage à la nation entihre. 
Tous les citoyens furent ou meurtriers ou égorgés, 
ou bourequx ou fupliciés , ou déprédateurs ou ef- 
clavcs au nom du ciel, & en cherchant leseigneur. 

~ u i  croirait que de cet abîme épouvantable, de 
ce chaos de diffenions , d'atrocités, d'ignorance & 
de fanatifme , il eit enfin réfulté le plus parfait gou- 
vernement , peut-f tre , qui foit aujourd'hui dans le 
monde! U n  roi honoré & riche, tout-puiffant pour 

, faire le bien , iiiipuiilànt pour fiiiïe le mal , efl i la 
téte d'une nation libre, guerrière , commerçante & 
échirée. Les grands d'un côté, & les repréfcntans 
des villes de l'autre , partagent la légiflation avec 
le monarque. 

On avait vu, par une fatalité fingulière , le db- 
fordre , les guerres civiles , l'anarchie & la pauvreté 
défoler le pays, les, rois afetlaient le pouvoir 
arbitraire. La trariquilité, la richefle, la ftlicitk pu- 
blique n'ont régné chez nous que quand les rois ont 
reconnu qu'ils n'étaient pas abfolus. Tout était fub- 
verti quand on clifputait fur des chofes inintelligi- 
bles : tout a été dans l'ordre quand on les a inépri- 
fies. Nos flotes vifforieufes portent notre gloire fur 
toutes les incrs , & les loix incttcnt en sûreté nos 
fortunes : jamais un juse nc peut les expliquer arbi- 
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trairement : jamais on ne rend un arêt qui ne (oit 
inotivé. Nous punirions comme des aifafins des juges 
qui oieraient envoyer à la mort un citoyen, fans ma- 
nifefler les témoignages qui I'acufent & la loi qiu le 
condamne. 

11 eit vrai qu'il y a toujours chez nous deux partis 
qui le combatent avec la plume & avec des intri- 
gues ; inais aufi ils fe riuniirent toujours quand il 
s'agit de prendre les armes pour défendre la patrie 
& la liberté. Ces deux partis veillent l'un Cur l'au- 
t;e ; ils s'empêchent mutuellement de violer le dépôt 
Cacré des loix ; ils le haïffent, mais ils aiment l'état ; 
ce  font des amans jaloux qui krvent à l'envi la méme 
inaîtreffe. 

D u  même fonds d'cfp& qui nous a fait connaître 
& foutenir les droits de la nature humaine, nous 
avons porté les Cciences au plus haut point où elles 
puiffent parvenir chez les hoinines. Vos Egyptiens , 
qui paffent pour de ii grands méchaniciens ; vos In- 
diens, qu'on croit de fi grands philofophes ; vos B a  
byloniens , qui fe vantent d'avoir obfervé les aflres 
pendant quatre cent trente mille années ; les Grecs 
qui ont écrit tant de phrafes &fi peu de chofes , ne 
favent précifément rien en comparaifon de nos moin- 
dres écoliers qui ont étudié les découvertes de nos 
grands ma?tres. Nous avons araché plus de i'ècrets 
la nature dans I'eîpace de cent années, que le genre4 
humain n'en avait découvert dans la multitude des 
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Voilà au vrai l'état où nous fommes. Je ne vous 

ai caché ni le  bien, ni le inal, ni nos oprolres , ni 
notre gloire, & je n'ai rien exagéré. 

Amazan, à ce difcours , fe fcntjt pénétrd du defir 
de s'infiruire dans ces fciences fubliines dont on lui 
parlait; & fi fa pairion pour la p.rinceRe de Baby- 
lone , fun refpe& filial pour Fa mere, qu'il avait qui- 
tée , & l'amour de  fa patrie n'euffsnt fortement 
parlé à Ton c e u r  déchiré, il aurait voulu paffer fa 
vie dans l'île d'Albion. Mais ce malheureux baifer, 
donné par fa princeire au roi d'Egypte , ne lui laif- 
fait pas affez de liberté dans i'ekrit pour étudier les 
hautes fciences. 

Je vous avoue, dit-il , que m'étant impofé la loi 
de courir le monde, & de m'iviter moi-inêine , je 
ferais curieux de voir cette antique terre de Saturne, 
ce peuple du Tibre & des fept-montagnes à qui vous 
avez obéi autrefois; il faut fans doute que ce foit le 
premier peuple de la terre. Je vous confcille de fGre 
ce voyage, lui répondit l'AlLio~iien, pour peu que 
vous aimiez la inuiique & la peinture. Nous allons 
très-foiivent nous-idines porter qudquefois notro 
ennui vers les fept-montagnes ; mais vous ferez bien 
étonné en voyant les defcendans de nos vainqueurs. 

Cette converhtion fut longue. Quoique le bel 
Alnazan elit la cervelle un peu ataquée , il parlait 
avcc tant d'agréinens , fa voix était fi touchante, 
fon maintien ii noble & fi doux, que la maîtreffe de 
k inaifun ne put  s'einpêchcr de Pelitrctenir à f m  
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tour tete à t h .  Elle lui ferra tendrement la main 
en lui parlant, & en le regardant avec des yeux 
humides & étincelans qui portaient les defirs dans 
tous les refforts de la vie. Elle le retint à fouper & 
à coucher. Chaque inftant , chaque parole, chaque 
regard enflamèrent fa pairion. Dès que tout le mon- 
de fut retiré, elle lui écrivit un petit billet , ne dou- 
tant pas qu'il ne vînt lui faire la cour dans fon lit, 
tandis que mylord Qu>importe dormirait dans le fien. 
Ainazan eut encor le courage de rérifler ; tant un 
grain de folie produit d'éfets miraculeux dans une 
ame forte & profondément bleffée! 

Amazan , felon fa coû:uine , fit à la dame une ré- 
ponfe refpe&ueufe, par laquelle il lui repréfentait la 
fainteté de Ton ferment & l'obligation étroite où il 
était d'aprendre à la priiiceKe de Babylone à doin- 
ter fes pafions ; après quoi il fit ateler Ces licornes , 
& repartit pour la Hatavie , laiffant toute la coin- 
pagnie éinerveillée de lui,  & la daine du logis dé- 
fefpérée. Dans l'excès de fa douleur , elle laiffa trai- 
ner la lettre d'Ainazan ; inylord Qu'importe la lut le 
lendemain matin : Voilà , dit-il en levant les 6pau- 
les', de bien plates nideries ,  & il alla chaffer au 
renard avec quelques ivrognes du voifinape. 

Amazan voguait déjà fur la mer, muni d'une carte 
géographique dont lui avait b i t  prtfent le iàvant 
Alhionien qui s'était entretenu avec lui chez inylord 
Qu'importe. Il voyait avec furprife une grande par: 
tie de b terre fur une feuille de papier. 
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Ses yeux & fon imagination s'égaraient dans ce 

petit efpace ; il regardait le Rhin, le Danube , les 
Alpes, le Tirol, marqués alors par d'autres n o m ,  & 
tous les pays par où il devait parer avant d'ariver à 
la ville des fept-montagnes ; mais iiir-tout il jetait 
les yeux fur la contrée des Gangarides, fur Rahy- 
lone, o ù  il avait vu fa chere princeire , & fur le fatal 
pays deIIaiTora où elle avait donné un baiîer au roi 
d'Egypte. Il foupirait, il verfait des larmes ; mais il 
convenait que PAlLionien , qui lui avait fait préfent 
de l'univers en racourci , n'avait point eu tort en 
difant qu'on était inille fois plus initruit fur les bords 
de  la Tainik que fur ceux du Nil, de l'Euphrate & 
du Gange. 

Comine il retournait en Batavie , Forinofanthe 
volait vers Albion avec fes deux vaiffeaux qui cin- 
glaient a pleines voiles ; celui d'dinazan & celui de 
la princeffe fe croifèrent , fe touchèrent prefque : les 
deux amans étaient près l'un de l'autre , & ne pou- 
vaient s'en douter. Ah ! s'ils Pavaient fu ! mais l'iin- 
périeufe deitinée ne le permit pas. 

Si-tôt qu9Amaian fut débarqué fur le terrein éspi 
& fangeux cle la Batavie , il partit coinine un éclair 
pour la ville aux fept-montagnes. Il falut traverfer 
la partie méridionale de la Germanie. D e  quatre inil- 
les en quatre milles on trouvait un prince & une 
princeffe , des filles d'honneur & des gueux. Il était 
étonnd des coquCteries que 'ces dames & ces filles 
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d'honneur lui faifaient par-tout avec la bonne foi 
Germanique, & il n'y répondait que par de rnodef- 
tes refus. Après avoir franchi les Alpes , il s'embar- 
qua fur 13 mer d e  Dalmatie , & aborda dans une 
ville qui ne reffernblait à rien du tout de ce y'i l-  
avait vu jdqu'rilors. La mer formait les rues, les 
mairons étaient bâties dans l'eau. Le peu de places 
publiques qui ornaient cette ville était couvert d'hom- 
jnes & de femmes qui avaient un double vifzge z 

celui que la nature leur avait donné & une fice de 
carton mal peint qu'ils apliquaient par deffus, en 
forte que la qation feinblait coinpofée de fpelires. 
Les étrangers qui venaient dans cette contrée com- 
inençaient par acheter un virage, coinme on fe pour- 
voit ailleurs de bonnets & de fouliers. Amrizan dé- 
daigna cette mode contre nature, il fe préfenta tel 
qu'il était. Il y avait dans la ville douze mille filles 
enrégifirées dans le grand livre de la république; 
filles utiles,à l'état , chargées du coinmerce le plus 
avantageux & le plus agréable qui ait jamais enrichi 
une nation. Les négocians ordinaires epvoyaient à 
grands fraix & à grands rifqqiies des étofes dans I'O- 
rient : ces belles négociantes faifaient fans aucun rif- 
que un trafic toujours renaiffant de leurs atraits. Elles 
vinrent toutes Te préfenter au bel Ainazan & lui ofrir 
le choix. Il s'enfuit au plus vîte, en prononçant le 
nom de i'incotnparabie princeffe de Babylone, & 
en jurant par les dieux iininortels qu'elle était plus 
belle que toutes les habitantes de ces Lagunes, 
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Subbine fripone , s'écriait-il dans fes traniports , j7: 
vous aprendrai à être fidèle. 

Enfin les ondes jaunes du Tibre , des marais ein- 
peités, des habitans haves, décharnés & rares, cou- 
verts de vieux inanteaux troués, qui laffiient voir 
leur peau Rche &tannée,  fe préfentèrent ;\i Ses yeux, 
& lui annonct'rent était à la porte de la ville aux 
fept-montagnes , de cette ville de héros & de légif- 
lateurs qui avaient conquis & policé une grande par- 
tie du globe. 

Il s'était imaginé qu'il verrait, à la porte triomphale, 
cinq cent bataillons commandés par des héros; &, 
dans le fénat, une airemblée de demi-dieux donnant 
des loix à la terre ; il trouva pour toute armée une 
trentaine de greclins montant la garde avec un parafol 
de  peur du foleil. Ayant pénétré jufqu'à un temple 
qui lui parut très-beau , mais moins que cehi de Ba- 
bylone, il fut affez furpris d'y entendre une mufique 
exécutée par des hoinmcs qui avaient des voix de 
femmes. 

Voilà , dit-il , un plaifant pays que cette antique 
terre de Saturne. J'ai vu une ville où perfonne n'a- 
vait fon virage, en voici une autre où les hommes 
n'ont ni leur voix, ni leur barbe. O n  lui dit que ces 
chantres n'étaient plus hoinines, qu'on les avait dé- 
pou'il~és de leur virilité, afin qu'ils chantaffent plus 
agréablement les louanges d'une prodigieuie quan- 
titê de gens de mérite. Amazan ne comprit rien à ce: 
&cours. Ces mefieurs le pr iben t  de chanter; 2 
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chanta un air Gangaride avec fa gtace ordinaire. Sa 
voix était une très-belle haute-contre. Ah ! Mon- 
iîgnor, lui dirent-ils , quel charmant foprano vous au- 
riez! . . ah ! f i . .  . Coinment fi ?.  . . que prétendez-vous 
dire ? . .. Ah Monfignor ! . . . Eh bien ? . . . Si vous 
n'aviez point de barbe ! Alors ils lui expliqusrent 
trè~-~laifainifient & avec des gefies fort coiniques , 
{elon leur coitume, de quoi il était queition. Ama- 
zan detneura tout confondu. l'ai voyagé, dit-il, & 
jamai$ je n'ai entendu parler d'une telle fantaifie. 

Lorfqu'on eut bien chanté , le vieux des fept- 
montagnes alla en grand cortège à la porte du tern- 
ple ; il coupa Pair en quatre avec Ie pouce élevé , 
deux doigts e'tendus & deux autres pliés , en difant 
ces mots dans une langue qu'on ne parlait plus : A 
fa VilLe 6 à L'Univers (a ) .  Le Gangaride ne pouvait 
comprendre que deux doigts puirent ateindre fi loin. 

Il vit bientôt défiler toute la cour du maître du 
monde ; elle était compofée de graves perfonages , 
les uns en robes rouges, les autres en violet, prefque 
tous regardaient le  bel Ainazan en adouciKant lés ' 

yeux ; ils lui faifaient des révbrences , & fe diraient 
l'un à l'autre , San Martino ! che bel ragal<o ! San 
Pancràiio ! che bel fanciullo ! 

Les Ardens,  dont le rnétier'btait de montrer aux 
étrangers les curiofités de la ville, s'empreffèrent de 
lui faire voir des mazures où un inuletiçr ne vou- 

( a )  Urbi C Orbi.  
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dr&t pas paifér 1; nuit, inais qui avaient éti autr+ 

fois de dignes monuinens de la grandeur d'un peü- 
pIe roi. 11 vit encor des tableaux dc deux cent ans, 
& des Ratues de plus de vingt fiecles, qui lui pa- 
rurent des chefs-d'euvre. Faites-vous encor de pa- 
reiIs ouvrages ? Non, votre excellence, lui rtpoiid 
dit un des ardens , triais nous rnépriions le reite dc 
h terre , parce que nous confervons ccs raretés, 
Mous fornines des efpl:ces de fripie;s qui tirons noirc 
gloire des vieux habits qui .reflent dans nos rnagafiiis, 

'Amazan voulut voir le palais du prince, on l'y 
concluiiit. Il vit des hommes en violet qui comptaient. 
Pargent des revenus de l'état , tant d'une terre fituée 
f i r  le  Danube , tant d'une autre iùr la Loire, ou fut 
Ir Guadalquivir, ou fur la ViituIe. Oh ! oh! dit Aina- 
Zan, après avoir coniiulté Ta carte de géographie, 
votre maître poffede donc toute l'Europe , comme 
ces anciens héros des fept-montagnes ? Il doit poC 
M e r  I'urivers entier de droit divin, Iui répoiidit un 
vioIet; & même il a été un tems où iès prédécei; 
fcurs ont aprochC de la monarclie univerielle; mais 
leurs fucceireurs ont la bonté de fe contenter au- 
jourd'hui de quelque argent que les rois leurs fujets 
leur font payer en forme de tribut. ' 

Votre maître eit donc en éfet le roi des rois ? 
c'eR donc là fon titre ? dit Amazan. Non , votrc 
excellence , ion titre efi firviteur des firviteurs; il 
efi originaireinent poiffonnier 8: portier, & c'eR 
pourquoi les einbl2mes de fa dignité font des ckfs 
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& des filets ; mais il donne toujours des ordres à 
tous les rois. Il n'y a pas long-tenis qu'il envoya 
cent & un coinmandemens à un roi du pays des 
Welches , & le roi obéit. 

Votre poiffonnier , dit Amazan , envoya donc 
cinq ou fix cent mille hommes pour faire exécuter 
Ces cent & une voloiités ? 

Point du tout , Gotre excellence, notre {aint maî- 
tre n'efl pas aifez riche pour foudoyer dix mille fol- 
dats ; mais il a quatre à cinq cent mille prophètes 
divins diitribués dans les autres pays. Ces prophètes 
de toutes couleurs font, comme de raifon, nouris 
aux dépens des ; ils annoncent de la part 
du ciel que inon maître peut avec fes clefs ouvrir * 
& fermer toutes les ferrures, & fur-tout celles des 
cofres-forts. Un prêtre Neuitrien qui avait , auprès du 
roi dont je vous parle , la charge de confident de  
Tes penfées , le convainquit qu'il devait obéir fans 
replique aux cent & une penfées de inon inaîtrc; 
car il faut que vous facliiez qu'une des prérogatives 
clu vieux des ièpt-montagnes , efl d'avoir toujours 
raifon, Toit qu'il daigne parler, ioit y ' i l  daigne écrire. 

Parbleu ! dit Amazan , voilà un finplier homme ; je 
ferais curicux de dîner avec lui.. . Votre excellence , 
quand vous feriez roi , vous ne  pouriez manger à fa 
table; tout ce qu'il pourait faire pour vous , ce fe- 
roit de vous en faire fervir une à côté de lui plus 
petite & plus baffe que la fienne. Mais fi vous voulez 
avoir l'honneur de lui parler, je lui demanderai au- 
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dience pour vous, inoyennant la buona mahcid que 
vous aurez la bonté de mc donner. Trbs-volontiers , 
dit le Gangaride. Le violet s'inclina : Je vous intro- 
duirai demain, dit-il ; vous ferez trois génuflexions, 
&vous baiferez les pieds du vieux des fept-niontagnes. 
A ces mots , Ainazan fit de ii prodigieux éclats de 
rire,, qu'il fiit près de fufoquer ; il fortit cn fe tenant 
les côtés, &rit aux larmes pendant tout le chemin, 
jufp'à ce qu'il fut arivé à Ton hôtellerie, où il rit 
encor trcs-long-tems. 

A Con dîner , il fe prdfenta vingt Iiomnes fans 
barbe Sr vingt violons qui lui doiinèrent un con- 
cert. II fut courtifé le reite de la journée par les 
feipeurs les plus importans de la ville ; ils lui firent * 
des propofitiuns encor plus étranges que celles de 
baifer les pieds du vieux des fept-montagnes. Coinine 
ii était extrêmement poli, il cmt d'abord que ces 
mefieurs le prenaient pour une dame, & les aver- 
tit de leur in6prife avec l'honnêteté la plus circonf- 
pelle. Mais étant preffé un peu vivement par deux 
ou trois des plus dttcrminés violets, il les jeta par 
les fenêtres , fans croire faire un grand facrifice à 
la belle Forinofanthe. 11 quita au plus vîte cette ville 
&s maîtres du inoilde, où il falait baifer un  vieil- 
lard à l'orteil , cornine fi ià joue était à f i n  pied, 
& où l'on n'abordoit les jeunes gens qu'avec des 
c&érnonies encor plus bizares. 
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ID e province en province ,ayant toujours repouffé 
les agaceries de tolite efjèce , toujours fidPle à la 
princeire de Babylone, toujours en colère contre le 
roi J ' E ~ ~ ~ C ,  ce mod& de confiance parvint à la 
capitale nouvelle des Gaules. Cette ville avait 
coinme tant d'autres, par tous les degrés de la bar- 
tarie,  de l'ignorance, de la fotife & de la inifire. 
Son premier nom avait été , la Boue & la C r o m ;  
enfuite elle avait pris celui d'lfis, du culte d'Ifis par- 
venu jufques chez elle. Son premier f h a t  avait été 
une compagnie de bateliers, Elle avait été long-teins 
efclave des héros déprédateurs des fept-montagnes , 
k , après quelques fiecles, d'autres héros brigands 
venus de la rive ultérieure du Rhin,  s'étaient ein- 
parés de fon petit terrein. 

Le teins , qui change tout,  en avait fait une ville 
dont la moitié était tr&-noble & très-agréable, l'autre 
un peu grofière & ridicule : c'était l'einblêine de Tes 
halitans. Il y avait dans i&~ enceiate environ cent 
inille perfonnes au moins qui n'avaient rien à fàire qu'à 
jouer & à fc divertir. Ce peuple d'oiiifç jugeait des arts 
que les autres cultivaient. Ils ne favaient rien ,& ce 
qui fe parait à la cour. Quoiqu'elle ne f i t  qu'à quatre 
petits milles d'eux , il femblait qu'elle en fût à fix cent 
milles au moins. La douceur de la fociété , la gaieté, 
la frivolité étaient ,l,eur importante & leur unique 
afaire : on les gouvernait coinme des enfans à qui 
l'on prodigue des hochets pour les ernp2cher de crier. 
Si on leur parlait de ces horeurs qui avaient, deun 
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fiecles auparavant, défolé leur patrie , & des tems 
épouvantables où la moitié de la nation avait inaf- 
iàcré l'autre des fophitines , ils difaient qu'en 
éfet cela n'ttait pas bien ; & puis ils iè mettaient à 
rire & à chanter des vaudevilIes. 

Plus les oififs étaient polis, plaifans & aimables, 
plus on obfervait un triite contraite entre eux & des 
compagnies d'ocupés. 

Il était parmi ces ocupés , ou qui prétendaient' 
i'être, une troupe de foinbres fdnatiques , moitié ah- 
furdes, moitié fripons , dont le feu1 afpeQ contriflait 
la terre, &qui l'auraient bouleverfée, s'ils l'avaient pu, 
pour fe donner un peu de ,crédit ; mais la nation des 
oififi , en danrant & en chantant, Ies faisait rentrer 
dans leurs cavernes , comme Ics oifeaux ohligcnt 
les chats - huants à îe replonger dans les trous des 
mazures. . 

D'autres ocupés , en plus petit nombre, étaient 
les confervateurs d'anciens ufages barbares contre 
leiquels la nature éfrayée réclamait à haute voix; 
ils ne confultaient que leurs régiitres rongés des vers. 
S'ils y voyaient une coutume insenfée & horible, 
ils la regardaient coinine une loi facrée. C'efl par 
cette lâche habitude de n'ofer penfer par eux-mê- 
mes & de puifer leurs idées dans les débris des tems 
où l'on ne penhit pas , que dans la ville des plaifirs 
i l  y avait encor dey mœurs atroces. C'efl par cette 
raifon qu'il n'y avait nulle proportion entre Ies dé- 
lits & les peines. On faiiàit quelquefois ioufrir mile 
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morts à Cin innocent pour lui faire avouer un &ne 
qu'il n'avait pas commis. 

011  puniCd une étourderie de jeune homme c o r n  
me on  aurait puni un empoifonneinent ou un pari- 
cide. Les oifi6 en des cris perçans , & le 
lendemain ils n'y penfaient plus, & ne parlaient que 
de modes nouvelles. 

Ce peuple avait vu s'écouler un fiecle entier, 
pendant lequel les begux-arts s'élevérent à un degré 
de pcrfettion qu'on n'aurait jamais ofé efpérer ; les 
étrangers venaient alors, comme à Babylone , y add 
mirer les grands inoiminens d'archite8ure , les proa 
diges des jardins, les fublimes éforts de la fculptiire 
& de la peinture. Ils étaient enchantés d'une mu4 
Tique qui allait à l'aine fans Ctonner Ies oreilles. 

La vraie poéfie , c'efl-:-dire , celle qui efl natua 
telle & harinonieufe , celle qui parle au cœur autanr 
qu'à l'efprit , ne fut connue de la -nation que dan9 
cet heureux fiecle. D e  nouveaux genfes d'éloquence 
déployèrent des beautés fublimes. Les théatres fur- 
tout retentirent de chefs-d'œuvre dont aucun peuple 
n'aprocha jamais. Enfin, le bon goût fe répandit dans 
toutes les profeirinns , au point qu'il y eut de bons 
écrivains inSrne chez les druides. 

Tant de lauriers qui avaient levé leurs $tes juf- 
qu'aux nues fe féclièrent bientôt dans une terre épui- 
fée. 11 n'en refla qu'un t r d ~ - ~ e t i t  nombre, dont les 
feuilles étaient d'un verd pâle & mourant. La dé* 
cadence fut produite par la facilité de faire, & PEU; 
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la parefie de bien faire , par la fatiété du beau & par 
le  goût du bizare. La variitk protégea des artiffeç 
qui ramenaient les teins de In barbarie ; & cette rnê- 
me  vanité, en perfécutant les taleris véritables , les 
força de quiter leur patrie : les frélons firent diipa- 
raître les abeilles. ' 

Prefque plus de véritables arts , prefque plus de 
&nie ; le mérite confifiait à raifonner à tort & à tra- 
vers h r  le mérite du fierle p f f é  ; le barbouilleur des 
murs d'un cabaret critiquait favam~nent les tableaux 
des grands peintres ; les barlouiHeurs de papier dé- 
figuraient les ouvrages des grands écrivains. L'igno- 
rance & le mauvais goût avaient d'autres barbouil- 
leurs i leurs gages ; on répétait les inêines chofes 
dans cent volurnes fous des titres diférens. Tout #tait 
ou  diEtionnaire ou brochure. U n  gazetier druide 
&rivait deux fois par femaine le5 annales obfcures 
dc  quclques énerpinénes ignorés dc la nation , 8: dc 
prodiges céleites opérés dans des galetas par de pe- 
tits gueux & de petites gueufes ; d'autres ex-druides 
vêtus de noir, près de mourir de c o k e  & de f i i ~ n ,  
fe plaignaient dans cent écrits qu'on ne leur permît 
plus de trolnpcr les hoinmes, & qu'on laifiât cc droit 
; des boucs vêtus de gris. Quelques archi-druides iin- 
prirnaierit des libelles difainatoires. 

Ainazan ne favait rien de tout cela ; & quand il 
l'aurait fu, ilnc s'en ferait guére miibaraffc!, n'ayant 
f a  tête remplie que de la princeire de Babylone , du 
soi d'Egypte , & de fun ferment inviolable de mé- 
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toutes les coqui.teries des darnes, dans quel- 

@e pays que le chagrin conduisît fes pas. 
Toute la populace, lé$re, ignorante , & toujours 

pouffant à I'excPs cette curiofité natiirelle au genre- 
humain , s'einpreffa long - tems wtour de, fes licor- 
nes; les femmes , plus fenfées , forcèrent les portes 
de foi1 hatel pour conteinpler fa perfonne. 

II ttinoigna d'abard à ion hôte quelque defir d'aller 
4 la cour ; mais des oiiifs de bonne compagnie qui 
fe trouvèrent là par hafdrd , lui dirent que ce n'était 
plus la mode, qrie les teins étaient bicn changés , & 
qu'il n'y avait plus de plaiC qu'à. la ville. 11 fut imite 
le foir m&ne à fouper par une daine dont l'efprit & 
les talens étaient connus hors de fa patrie, & qui 
avait voyagé dans quelques pays où Ainazan avait 
paffé. Il goûta fort cette daine & la iociété raffcrn- 
blte chez elle. La 1ibertC y &ait décente , la gaiet6 
n'y était point bruyante , la Liçnce rily avait rien d e  
rebutant, & i'e6rit rien d'aprêté. Il vit que le nom 
de bonne compagnie n'eil pas un vain nom , quoi- 
qu'il foit fouvent ufuipé. Le lendemain, il dîna clans 
une fociété non inoins aiinable, inais beaucoup plu$ 
voluptueufe. Plus il fut iàtisfait des convives, plus 
on fut contçnt de lui 11 fçntait ion- aine s'atnoli-r 4 
fe cliffoudre, coinine les aroinates de ion pays fe 

,. fondent doucement à un feu modéré & s'exhalent 
en parfums délicieux. 

dprks le d î d ,  on le mena à un fpe&acle enchan- 
teur, condamné par les druides , parce qu'il leur cn- 
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levait les auditeurs dont ils étaient le plus jaloux. 
C e  fpeLiacle était un coinpofi de vers agréables, & 
chants délicieux, de danfes qui exprimaient les mou- 
veinens de l'aine, & de perfpe0ives qui charmaient 
les yeux en les trompant. Ce genre de plaifir qui 
raffemblait tant de genres n'était connu que fous un 
noin étranger ; il s'apelait Opira, ce qui fignifiait au- 
trefois, dans la langue des fept-montagnes , travail, 
Soin ,  ocupariorz , indzrprie , entreprzp , be fogrze, afaire, 
Cette d i r e  l'enchanta. Une fille fvr-tout le charma 
par fa voix inélodieufe , & par les graces qui l'a- 
compagnaient : cette fille d'afaire, après le fpe&acle, 
lui fut préfentde par iès nouveaux amis. Il lui fit pré: 
fent d'une poignée de diainans. Elle en fut fi recon- 
naiffante qu'elle ne  put le quiter le reite du jour. Il 
foupa avec elle , & pendant le repas il oublia fa f o v  
briété ; & aprPs le repas il oublia ion ferment d'être 
toujours infenfible à la beauté, & inexorable aux 
tendres coqu+teries. Quel exemple de la failleire hul 
inaine ! 

La belle princeffe de Babylone arivait alors avec 
l e  phénix, fa femme de chambre Irla, & Tes deux 
cent cavaliers Gangarides inontés fur leurs licornes, 
II falut atepdre affcz long-teins pour qu'on ouvrît les 
portes. Elle cjeinanda d'abord ii le plus beau des hom- 
mes, le plus courageux, le plus f~irituel & le   lus . 
fidèle était encor dans cette ville. Les magiflrats vi- 
rent bien qu'elle voulait parler d'Arnazân. Elle fe fit 
conduire i f o ~  hôtçl , eIle entra 1c c e u r  palpitant 
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d'amour ; toute ion ame était pénétrée de h e x p r i -  
inable joie de revoir enfin dans fon amant le ino- 
dèle de la confiance. Rien ne put l'empêcher d'en- 
trer dans fa chambre; les rideaux étaient ouverts; 
elle vit le bel Ainazan dormant entre les bras d'une 

.jolie brune. Ils avaient tous deux u n  très-grand beioin 
de repos. 

F o r m o h t h e  jeta un cri de douleur qui retentit 
dans toute la inaifon, mais qui ne  put éveiller ni 
ion coufin , ni la fille d'afaire. Elie tomba 
entre les bras d'Irla. Dès  qu'elle eût repris fes fins,  
elle fortit de cette chambre fatale avec une douleur 
inélée de rage. Irla s'informa quelle était cette jeuns 
deinoiklle qui pa%ait des heures fi douces avec le 
bel Amazan. O n  lui, dit que c'était une fille d'afaire, 
fort cornplaifante, qui  joignait à fes talens celui de  
chanter avec affez de grace. O juite ciel ! ô puiE 
i jnt  Orofmade ! s'écriait la belle princeffe de Baby- 
lone toute en pleurs, par qui fuis-je trahie & pour 
qui ! Ainfi donc celui qui a refufé pour nioi tant d e  
princeifes m'abandonne pour une farceufe des Gau- 
les ! Non ,  je ne pourai furvivre à cet afront. 

Madame, lui dit Irla , voilà comme font faits tous 
les jeunes gens d'un bout du monde i l'autre ; fur- 
Cent-ils amoureux d'une beauté delcendue du ciel * 
ils lui feraient, dans de certains momens , des iris- 
délités pour une fervante de cabaret. 

C'en efi fait , dit la princeffe, je ne le  reverrai 
de ma vie ; partons dans l'i~iitant même , & qu'on 
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atèle Ines licornes. Le phénix la conjura d'atendre 
au moins qu'Âinazan f i t  éveillé, 8: qu'il lui 
parler. Ii ne le mérite pas , dit la princeBe; vous 
m'ofenferiez cruellement ; il croirait que je vous ai 
prié de lui faire dcç reproches &que je veux me ra- 
coinmoder avec lui ; fi vous m'aimez, n'ajoutez 
cette injure à celle qu'il m'a faite. Le phénix qui,aprts 
tout, devait la vie à la fille du roi de Babylone,ne put 
lui cléiobdir. Elle repartit avec tout ion monde. Où 
allons-nous , madame ? lui demanda Irla : Je n'en 
lais rien, répondait la princeire ; nous prendrons le 
premier chemin qui  nous trouverons, pourvu que 
je fuie Amazan pour  jamais , je fu)f contente. Le phi- 
nix q; était pius fige que Forlnofanthe , parce qu'il 
était fans pairion , la confolait en chemin ; il lui re- 
montrait avec douceur quYl était tride de fe punir 
pour les fautes d'un autre ; quYAinazan lui avait donné 
des preuves affez éclatantes & affcz nombreufes de 
fidélité pour qu'elle pût h i  pardonner de s'Ptre ou- 
blié un moment ; que c'étoit un jufle % qui la gracc 
d'Orofinride avait manqué ; qu'il n'en ferait que plus 
ronflant déformais dans Pamour & dans la vertu ; 
que le defir d'expier fa faute ie mettrait au deffus de 
lui-int?inc ; qu'die n'en ferait que plus hcureufe ; que 
plurieurs grandes princeKes avant elle avaient par- 
donné de femblabies écarts & s'en étaient bien trou- 
vées ; il lui en raportait des exemples ; & il poffé- 
dait tellement i'art cle conter , que le cœur de For- 
poEnthe fut enfin p h  calme Sr plus paifible ; eUe 
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m a k v o u i u  n'être point fi-& partie ; elle trouvait 
'que les licornes allaient trop vîte , niais elle n'ofait 
revenir fiir fees pas ; combatue entre l'envie de par- 
donner & celle de montrer fa colère , entre fol1 
ainoiir &fa vani& , elle laiffait aller fes licornes; clle 
courait le monde, felon la prédifiion de l'oracle de 
Eoii pue. 

Arnazan, à fon réveil, aprend l'arivée & le départ 
de Forrnofanuhe ' & du phépix ; il aprend le déiref- 
poir & le eouroux de  la princeffe : 011 lui dit qu'elle 
a juré de ne lui prdonner  jamais. II ne me refle plus, 
s'dcria-t-il , qu'à la fuivre & ine tuer à Tes pieds. 

Ses amis de ta bonne compagnie des oififs acou- 
nirent au bruit de cette aventure ; tous lui reinon- 
tri.rent qu'il valait infiniment mieux demeurer avec 
eux ; que rien n'était comparable à ln  douce vie 
qu'ils menaient dans le fein des arts & d'une vo- 
Icpté tranquile & délicate ; que plufieurs étrangers & 
des rois mêmes avaient préféré ce repos , ii agréa- 
blement ocüpé & Ti enchanteur, à leur patrie & à 
leur trône ; que rl'aiileurs fa voiture était brifée , 8: 
qu'un ièllier lui en faifait une à la nouvelle inode ; 
que le meilleur tailleur de la ville lui avait déjà coup& 
une douza'iile d'habits du dernier goût ; que les da- 
mes les plus fpirituelles & les plus aiinables de Ia 
ville , chez qui on jouait t r h  -bien la comédie , 
avaient retenu chacune leur jour pour lui donner 
des ft'tes. La fille d'afaire , pendant ce teins-là , 
prenait Ton chocolat à ia toilette, riait, chautait , tk 
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faifait des agaceries au bel Amazan , qui s'aperçut 
enfin qu'elle n'avait pas le fens d'un oifon. 

Coinme la rincérité , la cordialité , la franchife ; 
ainri que la inagnaniinité & le courage, compofaient 
le cara&ere de ce grand prince , il avait conté fes 
inalheurs & fes voyages à fes amis ; ils favaient qu'il 
était coufin iffu de germain de la princeire ; ils étaient 
inforinés du baifer fun& donné par elle au roi 
d'Egypte : On fe pardonne , lui dirent -ils, ces pc- 
tites frdques entre parens , fans quoi il faudrait paf- 
fer fa vie dans d'éternelles querelles. Rien n';branla 
Con deffein de courir après Formofanthe ; inais fa 
voiture n'étant pas prête, il fut obligé de parer trois 
jours parini les oii'ifs dans les f&es & dans les plai- 
iirs : enfin, il prit congé d'eux en les embraffant , en 
lzur f i fant  accepter les dia'mans de fun pays les 
mieux montés, en leur recommandant d'être tou- 
jours légers & frivoles , puifqu'ils n'en étaient que 
plus aimables & plus heureux. Les Germains, difait- 
il, font les vieillards de-l'Europe , les peuples d'Al- 
Lion font les hoinines faits ; les liahitaris de la Gaule 
font les enfans , & j'aime à jouer avec eux. 

s e s  guides n'eurent pas de peine à fuivre la route 
de la princeffe ; on ne parlait que d'elle & de ion gros 
oifeau. Tous les habitans étaient enmr  dans l'en- 
thouriaime de l'adiniration. Les de la Dal- 
matie & de la Marche d'Aricone éprouvèrent drpuis 
une furpriCe inoins délicieuiè , quand ils virent une 
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maifon voler dans les airs. Les bords de la Lbire , 
' de la Dordogne, de la Garonne, de la Gironde re- 

tentiffaient encor d'aclainations. 
Quand Arnazan fut aux pieds des Pyrénées , les 

niagifiats & les druides du pays lui firent danfer, 
malgré lui, un tambourin ; mais fi-tôt qu'il eut fran- 
chi les Pyrénées , il ne vit plus de gaieté & de joie. 
S'il entendit quelques chanions de loin en loin , elles 
&aient toutes ïur un ton trifie : les habitans mar- 
chaient gravement avec des grains enfilés & un 
poignard à leur ceinture. La nation vêtue de noir 
Ceinblait être en deuil. Si les doinefliques d'Amazan . 

interrogeaient les paffans , ceux-ci répondaient par 
iignes ; fi on entrait dans une hôtellerie, le maître de 
la maifon enfeignait aux gens , en trois paroles, q~i'il 
n'y avait rien dans la maifon , & qu'on pouvait en- 
voyer chercher à quelques milles les choks dont oii 
avait un befoin preffant. 

Quand on demandait à ces filenciaires s'ils avaient 
vu paffer labelle princeire de Babylone , ils répon- 
daient avec moins de briéveté : Nous l'avons vue ,  
elle n'efi pas fi belle, il n'y a de beau que les teints 
bafanés; clle étale une gorge d'albâtre qui eA la 
chofe du monde la plus dégoûtante, & qu'on nç 
connaît p re fye  point dans rios cliinats. - Ainazan avançait vers la province arofée du Bétis, 
Il ne s'était pas écoulé plus de douze mille années 
depeiis que ce pays avait été découvert par les Ty- 
riens , vers 1 i  !neme teins qu'ils firçnt la découverte 
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de la grande île Atlantique iiibmergée quelques Re- 
cles aprks. Les Tyriens cultivc\rent la Bétique que 
les naturels du pays laiffaient en friche , prdtendaiit 
qu'ils ne devaient fe inder de rien , & que c'était 
aux Gaulois leurs voifins à venir culriver leurs ter- 
res. Les Tyriens avaient amené avec eux des Pa- 
leltins , qui dt's ce teins-là couraient dans tous les di- 
mats, pour peu qu'il y eût de l'argent à gagner. Ces 
Palefiins en prêtant fur gages à cinquante pour cent 
avaient atiré à eux prefque toutes les richefles du 
pays. Cela fit croire aux peuples de la Bétiqne que 
les Palellins étoient furciers ; & tous ceux qui étoimt 
acufés de magie Ctoient brûlés fans miféricordc par 
une compagnie de druides qu'on apelait les Rechrr- 
cl~curs ou les Anthropokaies. Ces prztres les revê- 
taient d'abord d'un habit de inafque , s'einparaient 
de leurs biens , & récitaient dévotement les propres 
prières des Palefiins , tandis qu'on les cuifait à petit 
feu por  I'amor de D i o s .  

La princeire de Babylone avait mis pied à terre 
dans la ville qu'on apela depuis Sevilla. Son deffein 
était de s'embarquer fur le Bétis pour retourner par 
Ty r  à Babylone, revoir le roi BJus fon p2re , & oii- 
blier , fi elle pouvait, Con infidèle amant , ou bien le 
dernander en inariage. Elle fit venir chez elle deux 
Paleftins qui faifaient toutes les afaires de la cour. 
Ils devaient h i  fournir trois vaiffeaux. Le p h h i x  fit 
avec eux tous les arangeinens néceffaires, & con- 
vint du prix, après avoir un peu dibuté. 
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Lllôteire était fort dévote, & Ton mari non moins 
dévot ktait familier, c'&-;-dire, efpion des druida 
rechercheurs anthropokaies ; il ne manqua pas de les 
avertir qu'il avait dans fa tnaifon une Corcière & 
deux Paleitins qui faifaient un pa&e avec le diable 
deguilé en gros oifeau doré. Les rechercheurs apre- 
nant que la daine avait une prodigieufe quantite de 
diainans, la jugèrent incontinent forcière ; ils aten- 
clirent la nuit pour enfermer les d e ~ x  cent cavaliers 
& les licornes qui dormaient dans de vaites écu- 
ries, car les rechercheurs font poltrons. 

Après avoir bien baricadé les portes, ils fe fiaifi- 
rent de la princeire & dïrla ; mais ils ne purent 
prendre le phénix qui s'envola à tire cf'aîles : il Te 
doutait bien qu'il trouverait Amazan fur le chemin 
des Gaules à Sevilla. 

Il le rencontra fur la fronti2re de la Bétique, & 
lui aprit le defaitre de la princeffe. Amazan ne put 
parler ; il était trop faifi , trop eu. fureur ; il s'arme 
d'une cuiraffe d'acier damafquinée d'or, d'une lance 
de  douze pieds , de deux javelots & d'une épCe 
tranchante ,lapeIlde la fi~Zrnrninante, qui pouvait fen- 
dre d'un feu1 conp des arbres , des rochers & des 
chiides ; il couvre fa belle tete d'un cafque d'or om- 
bragé de plumes de héron & d'autruche. C'était 
I'ancienne armure de Magog , dont fa focur Aldee 
lui avait fait prdfent dans fon voyage en Scythie ; 
le peu de fuivans qui I'acoinpagnaient , montent 
comme lui chacun fur fa licorne. 
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Amazan , en embraEmt Ton cher phénix , ne lui 

dit que ces trifies paroleç : Je fuis coupable ; fi je - 
n'avais pas couché avec une fille d'afaire dans la 
ville des oififs , la belle princeffe de Babylone ne 
ferait pas dans cet état épouvantable ; cou;ons aux 
anthropokaies ; il entre bientôt dans Sevilla : quinze- 
cent alguazils gardaient les portes de l'enclos où 
les deux cent Gangarides & leurs Iicornes étaient 
renferinés fans avoir à mang& ; tout &oit préparé 
pour le facrifice qu'on allait faire de  la princeffe c k  
Babylone, de fa femme de chambre Irla, & des deux 
riches Paleflins. 

Le grand antropokaie entouré de fis petits anthro- 
pokaies était déjà fur fon tribunal facré , une foule 
de Sévillais portant des grains enfilés à leurs cein- 
tures joignaient les deux mains fans dire un mot ; & 
l'on amenait la belle ~rinceffe , Irla , & les deux Pa- 
leitins les mains liées derrière le dos , & vêtus d'un 
habit de niafque. 

Le phénix entra par une lucarne dans la prifon oh 
les Gangarides commençaient déjà à enfoncer les 
portes : l'invincible Ainazan les brifait en dehorsd 
Ils fortent tous armés, tous fur leurs licornes; Ama- 
zan fe met à leur t&te. Il n'eut pas de peine à rena 
verfer les alguazils, les familiers , les prStres anthro- 
pokaies ; chaque licorne en perçait des douzaines àI 
la fois. La fulminante d'Ainazan coupait en deux 
tous ceux qu'il rencontrait; le peuple fuyait en inand 
teaii noir & en fraize fale, toujoiirs tenant à la main 
ies grains bénis por I'mzor de Dior, 
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Amazan faifit de fa main le grand rechercheur fur 
.ion tribunal, & le jete fur le bûcher qui étoit prépiad 
ré à quarante pas ; il y jeta aufi tous les autres petits 
rechercheurs l'un apds  l'autre. Il Ce profierne en- 
fuite aux pieds de Formofahthe. Ah ! que vous &es 
aimable, &-elle , & que je vous adorerais , fi vous 
ne m'aviez pas fait une iifidélité avec une fille 
d'afaire. 

Tandis qu'Amazan faifait fa paix avec la princefi, 
tandis que Ses Gangarides entairaient dans le bûcher 
les corps de tous les anthropokaies , & que les flam- 
mes s'élevaient jufqu'aux nues , Amazan vit de loin 
comme une armée qui venait à lui. Un vieux mo- 
narque, la couronne en tCte,, s'avançait Sur un char 
traînd par huit mules atelées avec des cordes ; cenr 
autres chars hivaient. Ils Ctaient acompagnés de 
graves perfonages en manteau noir & en fraize , 
mont& fur de trks-beaux chevaux ; une multitude 
de gens à pied fuivait en cheveux gras & en filence. 

D'abord , Amazan fit ranger autoor de lui fcs 
Gangarides , & s'avança Ia lance en ar&. D è s  que 
le roi l'aperçut , il Gta f~ couronne , defcendit de  
fon char , emhraffa l'étrier d'Amazan , & lui dit r 
Héros envoyé de Dieu , trous êtes le vengeur du 
genre-humain , le libérateur de ma patrie , mon pro- 
tefleur. Ces monitres facrés dont vous avez purgé 
la terre étaient mes maîtres au nom du vieux des 
fept-montagnes; j'étais forcé de foufrir Ieur puif- 
fance criminelle. Mon peuple m'aurait abandonné 
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fi j'avais voulu feulement modérer leurs ahoinina~ 
bles atrocités. D'aujourd'hui je rebire , je régne , 8E-  
je vous le dois. 

Enfuite il baifa reCpeAueufement la main de  Foc- 
moianthe , & la iüplia de voulair bien monter 
avec Amazan , lrla & le phénix dans ibn caroffe à 
huit muIes. Les deux Paleitins , banquiers de la cour, 
encor pofiernés à terre de frayeur & de recon- . 
naiffance , fe relevGrent ; & la troupe des licornes 
fùivit le roi de la ~ é t i ~ u e - d a n s  fon palais. 

Ceinme la aignité de roi d'un grave exi. 
geait que fes mules allaffent au petit pas , Amazan 
& Forinofanthe eurent le temps de lui conter leurs 
aventures. ~ k n t r e t i n t  mi% le phdnix , il l'adrnira & 
l e  baifa cent fois. 11 comprit çoinbien les peuples 
d'Occident qui mangeaient les animaux , & qui n'en- 

tendaient plus kir langage , étaient ignorans , bru- 
taux & barbares ; que les , feuls Gangarides avaient 
confervé la nature & la dignité primitive de l'hein- 
me ; mais il convenait, fur-toiit , que les plus barba- 
res des mortels kaient ces rechercheurs anthropo- 
kaieç dont Amazan venait de purgcr le inonde. Il ne 
ceirait de le bénir & de le remercier. La belle For- 
mofmthe oubliait déjà i'aventure de la fille d'afaire, 
8r n'avait i'aine reinplie que de la valeur d u  hdros 
qui ILÜ avait fauvé la vie. Ainazan , initruit de l'inno- 
cence du baifer donné au roi d'Egypte & de la ré. 
fureCtion du phénix, goûtait une joie pure , 8: était 
enivré du plus vident ainsur. 

611  
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O n  dîna au palais , & on  y fit affez mauvaife 

chère. Les cuifiniers de l'Ibérie étaient les plus 
mauvais de l'Europe. Amazan c~nkilla d'en faire 
venir des Gaules. L a  muiiciens du roi exécutèrent, 
pendant le repas, cet air célébre qu'on apela dans la 
fuite des Gecles , les FoZies dEfiagne. Après le re- 
pas, on parla d'araires. 

Le roi demanda au bel Amazan , A 'la belle For- 
mofanthe & au beau phénix , ce qii'ils prétendaient 
devenir. Pour moi, dit Ainazan , mon intention eit  
de retourner à Babylone, dont je fuis l'héritier pré- 
hmtif,  & de demander à mon oncle Bélirs ma cou- 
fine iffue de germaine, l'incomparable Formoîanthe, 
à moins, qu'elle n'aime mieux vivre avec moi chez 
les Gangarides. 

Mon deffein , dit la princeffe , eR ahrément  de 
ne jamais me féparer de inon roufin iffu de germain. 
Mais je crois qu'il convient que je me rende auprés 
du roi mon père , d'autant plus qu'il ne m'a donnd 
pcrinifion que d'aller en pilfrinagc à Baffora, & 
que j'ai couru le monde. Pour moi, dit le phenix , 
je fuivrai par-tout ces deux tendres & géntreux 
amans. 

Vous avez raifon , dit le roi de la Bétique. Mis 
le retour à Bahylone n'eit pas fi &Té que vous le 
penfez. Je f i s  tous les jours des nouvelles de ce  
pays-là par les vaiffeaux Tyriens & par mes banquiers 
Paleltins, qui font en corefpondance avec tous les 
peuples de la terre. Tout efl en armes vers l'Eu- 

Torne 1. K 
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phrate & Ie Nil. Le roi de Scythie redemande l'hé. 
ritage de fa feinine à la t&e de trois cent inille gueit 
riers tous à cheval. Le roi d'Egypte & le roi des 
Indes défolent aufli les bords du Tygre & de l'Eu- 
phrate , chacun à la tGte de trois cent inille hornrnes, 
pour îe venger de ce qu'on s'efi moqué d'eux, Pen- 
dant que le roi d9Egypte eit hors de fon pays, fon 
ennemi le roi d'Ethiopie ravage l'Egypte avec trois 
cent mille hommes ; & le roi de Babylone n'a en- 
cor que iix cent miile hommes fur pied pour fe ddé- 
fendre. 

Je vous avoue, continua le roi,  que lorfque j'en- 
tends parler de ces prodigieufes armées que l'Orient 
vomit de Ton rein , & de leur étonnante magnifi- 
cence ; quand je les compare à nos petits corps de 
vingt à trente mille ioldats , qu'il eit fi dificile de v2- 
tir & de nourir , je fuis tenté de croire que l'orient 
a été fait bien long-tems avant l'occident. Il feinble 
que nous {oyions foriis avant-hier du chaos , & hier 
de la barbarie. 

Sire , dit Ainazan , les ,derniers venus l'emportent 
quelquefois fur ceux qui font entrés les premiers 
dans la carière. On penfe dans mon pays que l'hom* 
me eit originaire de l'Inde , inais je n'en ai aucune 
certitude. 

Et vous , dit le roi au phénix, qu'en penfez-vous ? 
Sire, répondit le phénix, je fuis encor trop jeune 
pour 2tre inflruit des faits de l'antiquité. Je n'ai 
vécu qu'eiiviron vingt-fept inille ans , mais mon 
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+il avait apris de fon pérc que les contrées de 
l'Orient avaient toujours été plus peuplées & plus 
riches que les autres. 11 tenait de fes ancêtres que 
les générations de tous les animaux avaient coin- 
~nencé .fur les bords du Gange. Pour moi , je n'ai 
pas la vanité d'être de  cette opinion. Je ne puis 
croire que les renards d'Albion, les marmotes des 
Alpes & les loups de la Gaule viennent de mon 
pays ; de m h e  que je ne crois pas que les fàpins 
& les chênes de vos contrées defcendent des pal- 
miers & des cocotiers -des Indes.' 

Mais , d'où vemns-nous donc ? dit le roi : Je n'en 
fais rien, dit le phénix ; je voudrais ièulemenr favoir 
où la bclle princeire de Babylone & mon cher aini 
Ainazan pouront aller. Je doute fort , repartit le roi, 
qu'avec Ces deux cent licornes il toit en  état de per- 
cer à travers tant d'armées de trois cent mille hom- 
mes chacune. Pourquoi non ? dit Amazan. 

Le monarque iêntit le fuhlirne du Pourquoi non ; 
mais il crut que le iùblime fèul ne fufifait pas contre 
des armées inmnbrables. Je vous confeille , dit - il , 
d'aller trouver le roi d'Etliiopie ; je fuis en rela- 
tion avec ce prince noir par le moyen de mes Pa- 
leftins. Je vous donnerai des lettres p w r  lui. Puif- 
qu'il efi l'ennemi du roi d'Egypte , il fera trop heu- 
reux d'être fortifié par votre alliance. Je puis vous 
aider de deux mille Ibériem très - fobres & très- 
braves ; il ne tiendra qu'à vous d'en engager au; 
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tant chez les peuples qui demeurent , ou plutfit qui 
fiutent au pied des Pyrtnées , & qu'on apelle Y& 
ques ou V d o n s .  Envoyez-un de vos guerriers fur 
une licorne avec quelques diqinans; il n'y a point 
d e  Vafcon qui ne quite le caJteZ , c'en-à-dire , la 
chaumière de ion pere , pour vous fervir. Ils font 
infatigables , courageux & plaifans ; vous en ferez 
très-fatisfait. En atendant quYiIs foient arivés , nous 
vous donnerons des fêtes , & nous vous prépare- 
tons des vaiffeaux. J e  ne puis trop reconnaître le 
fernice que vous m'avez rendu. 

~ h a z a n  jouirait du bonheur d'avoir retrouvé 
Fonnofanthe, & de goûter en paix dans fa conver- 
fation tous les charmes de l'amour réconcilié, qui 
valent preique ceux de l'amour nairmt. 

BientGt une troupe fière & jnyeufe de Vafcons 
ariva en danfant au tambourin. L'autre troupe 
fière & férieufe d'Ibériens était prête. Le \rieux 
roi tanné embraffa tendrement les deux amans ; l 
fit charger leurs vailfeaux d'armes , de lits, de jeux 
d'échecs , d'habits noirs, de golilles , d'oignons, de 
moutons , de poules , de farine & de beaucoup 
d'ail, en  leur fouhaitant une heureufe trave~fée , un 
amour confiant & des vitloires. 

La flote aborda le rivage où l'on dit que, tant de 
fiecles après, la Phénicienne Didon, f'ceur d'un Pyg- 
inalion , époufe d'un Sichée , ayant qiiité cette ville 

' de T y r ,  vint fonder fa fuperbe ville de Carthage, 
é n  coupant un cuir de bœuf en lanieres , Celon 1e 
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témoignage des plus graves 'auteurs de l'antiquité , 
lefquels n'ont jainais conté de fables , & felon les 
profeffeurs qui ont écrit pour les petits garcons ; quoi- 
qu'après tout il n'y ait jainais eu perfonne à Tyr qui 
Ce foit appellé Pygmalion, ou Didon , ou Sichie , 
qui font des noms entiéreinent Grecs, & quoiqu'en- 
fin il n'y eût point de roi a Ty r  en ces teins-là. 

La fuperhe Carthage n'était point encor un port 
de mer ; il n'y avait 11 que quelques Numides qui 
faifaient ficher des poiffons au foleil. O n  côtoya la 
Byzacène , ics Syrtes &'les bords où furent dcpuiç 
Cyrène & la grande Cherfonéfe. 

Enfin on ariva vers la premiere embouchure du 
fleuve facré du Nil. C'efi l'extrirnité de cette terre 
fertile que le port de Canope recevait déjà les 
vaiffeaux de toutes les nations coipcrçantes , fans 
qu'on G t  fi le dieu Canope avoit fondé le port,  ou 
ii les habitans avaient fabriqué le dieu ; ni fi l'étoile 
Canope avait donné fon nom à la ville, o u  fi la 
ville avait donné le iien à l'étoile : tout ce qu'on 
en favait , c'efi que la ville & l'étoile étoient fort; 
anciennes ; & c'eit tout ce qu'on peut favoir de l'o- 
rigine des chofes, de quelque nature qu'elles puiffent- 
être. 

Ce  fut là que Te roi d'Éthiopie, ayant ravagC toute 
l'Egypte, vit débarquer l'invincible Ainazan & l'ado- 
rable Formofanthe j il prit l'un pour le dieu des com- 
bats, & l'autre pour la déeffe de la beauté. Amazan 
hù préfenta 19 lettre dg recomandation du roi Ibé- 
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rien. Le roi d'khiopie clonna d'abord des fêtes ad- 
mirables, fuivant la coûtuine indibenfable des terni 
héroïques. 

Enfuite on parla d'alIer exterminer les trois cenr 
mille hoinines du roi d'Egypte , les trois cent milte 
de l'empereur des Indes, & les trois cent mille du 
grand kan des Scythes qui aifiégeoient l'iininenk, 
l'orgueilleufe , la voluptueufe ville de Babylone. 

Les deux mitle Ibériens qu'Amazan avait ainenjs 
avec lui , dirent qu'ils n'avaient que faire du roi d'E- 
thiopie pour fecourir Babylone; que c'était affez que 
leur roi eût ordonné de la délivrer; qu'il fufifait d'eux 
pour cette expédition. 

Les Vafconsdirent en avaient bien fait d'au- 
tres ; qu'ils batraient tout feuls tes Egyptiens , les 
Indiens & les Scythes1, & qu'ils nè voul aient ' mar- 
cher avec les Ibériens qu'à condition que ceux-ci 
feraient à Parrière-garde. 

Les deux cent Gangr~rides fe mirent à rire des pré- 
tentions de leurs alliés, & il's foutinrent qu'avec cent 
licornes feiileinent ils feraient fuir taus lès rois de 
la terre. La belle Forinofanthe les apaifa par fa pru- 
dence & par iës difcours enchanteurs; Amazan pré- 
fenta au monarque noir fes Gangarides , fes licornes, 
Tes Ibériens, fes Vakons & Ion oifeau. 

Tout fut prêt bientôt pour marcher par Ombes, 
par Tentire , par Memphis, par Héliopolis , par Ar- 
iinoë , par Petra , par Sora, par Apamée, pour aller 
ataqucr les trois rois, & pour faire ,cette guerre mé- 
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morable , devant laquelle toutes les guerres que les 
lhoinrnes ont fait depuis n'ont été que des combats 
de coqs & de cailles. 

Chacun fait cominent le roi d'Ethiopie devint 
amoureux de la belle Formofanthe, & cominent 
il la voulut furprendre au lit ,. lorfqu'un doux foo- 
ineil fermait {es longues paupières ; on  Te fouvient 
qu'Amazan , iïurvenant dans ce moment, crut voir le 
jour & la nuit prêts à coucher eniEinble; on n'ignore 
pas qu'indigné de i'afront qu'on iui préparait, il tira 
(oudain fa firLmiqante qv'il coupa la tête pefverfè 
du nègre infolent , & chaiTatous les Éthiopiens 
d'Egypte : ces prodiges ne font-iis pas écrits dans le  
livre des chroniques' d'Égypte ? La Rcnornmée a 
publié de fes cent bouches 'les vitloires qu'il rein- 
porta fur les trois rois avec fes Ibésiens, Tes Vdcons 
& Tes licornes ; il rendit la belle Formofanthe à i o n  
pere ; il délivra toute la fuite de fa inaîtreffe que le 
ro i  d'Égypte avait réduite en efclavage; le grand 
kan des Scythes fe déclara ion vairal, & fon mariage, 
avec la princeffe Aldée fut confirmé. L'invincible & 
généreux Alnazan, reconnu pour héritier de l'empire 
de Babylone, entra dans la ville en triomphe avec 
le phénix en préfence de cent rois tributaires ; la fste 
de fon manage furpaffa en tout celle que le roi Bélus 
avait donnée; on fervit à table le bœuf Apis rôti; le 
roi d'Egypte & celui des Indes donnèrent à boire aux. 
deux époux; & ces nôces furent célébrées par cinq, 
cent grands poëtes de Babylone. 

R iv 
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L E  N O I R .  

T o u t  Te monde, dans la province de Candahar, 
connaît l'aventure du jeune Rufian. 11 était fils uni- 
que d'un mirzah du pays; c'eA comme qui dirait mar-- - quis parini nous, ou baron chez les Allemands. Le 
inirzah f i n  p&e avait un bien honnête. O n  devait 
inarier le jeune Rufian à une demoiMie, ou inirzahfe 
de fa forte. Les deux familles le defiraient pafio- 
nément. Il devait faire la confolation de Tes parens, 
rendre fa feinine heureufe ,' & l'2tre avec elle. ' 

Mais par malheur il avait vu la princeffe de Ca- 
chemire à la foire de Kabul , qui eit la foire la 
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plus confidérable du monde, & incomparablement 
plus fréquentée que celles de BaiTora & d'Aitracan; 
& voici pourquoi le vieux prince de Cachemire était 
venu à la foire avec fa fille.. 

Il avait perdu les deux plus rares pièces de Con 
tréfor; i'une était un diamant gros comme le pouce, 
fur lequel fa fille était gravée par un art que les In- 
diens poffidient alors, & qui s'eit perdu depuis. 
L'autre était un javelot qui allait de lui- mf ine où 
l'on voulait; ce qyi n'efl pas une chofe bieq extraor- 
dinaire parmi nous, mais qui l'était à Cachemire. 

Un fakir de f i n  alceire lui vola ces deux bijoux; 
il les porta à la princeffe : Gardez foigneufement ces 
deuxpic'ces, lui dit-il, votre deitinée en dépend. II 
partit alors , & on ne le revit plus. Le duc de Ca- 
chemire, au défefpoir , réfolut d'aller voir à la foire 
de Kabul , fi de tous les marchands qui s'y rcndent 
des quatre coins du inonde, il n'y en aurait pas un 
qui eût ion diamant & ion arme. 11 menait fa fille 
avec Iui dans tous fes voyages. Elle porta ion <lia- 
mant bien enfermé dans fa çeinture ; mais pour le 
javelot qu'elle ne pouvait fi bien cacher, elie l'avait 
enfermé Coigneufement Cachemire dans Con gand ' 
cofre de la Chine. 

Rufian & elle fe virçqt à Kabu1 ; ils s'aiinèrent 
avec toute la bonne foi de leur âge, & toute la ten- 
dre& de leur pays. La princeire, pour gage de fon 
~ I ~ ~ O I J F ,  lui donqa Con diamant, 86 Rufian lui promit 
à ion départ dc Paucr voir iècrètemçnt à Cachemire. 
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Le jeune mirzah avait deud favoris qui lui fervaient 

de fecrétaires, d'écuyers, de inaîtres-d'hôtel, & de 
valets & chambre. L'un s'apelait Topaze ; il etait 
beau, bien fait , blanc coinine une Circafienne, 
doux & ferviable coinine un Arménien, fage coin- 
ine un Guèbre. L'autre fe noininait EbPne ; c'était 
un négre fort joli, plus empreffd , plus induitrieux 
que Topaze , & qui ne trouvait rien de dificile. Il 
leur coinuniqua le projet de fon voyage. Topaze 
tâcha de l'en détourner avec le zèle circonfpetl d'un 
iierviteur qui ne voulait pas lui déplaire ; il lui repré- 
fenta tout ce qu'il hafardait. Coininent laiffer deux 
familles au déferpoir ? corninent mettre le coûteau 
dans le cœur de fes parens ? Il ébraiila Ruflan; mais 
Ebène le rafermit, & leva tous fes fcrupules. 

Le jeune homme manquait d'argent pour un fi 
long voyage. Le iàge Topaze ne lui en aurait pas fait 
prêter; Ebène y pourvut. Il prit adroitement le dia- 
mant de Ton maître, en fit faire un faux tout fem- 
blable qu'il remit à fa place , & donna le véritable 
en gage à un Arménien pour quelques milliers de 
roupies. 

Quand le marquis eut fes roupies, taut fut prêt 
pour le départ. On chargea un éléphant de fon ba- 
gage ; on  monta à cheval. Topaze dit à fon maître: 
J'ai pris la liberté de vous faire des remontrances fur 
votre, entreprife ; mais apr& avoir remontré, il faut 
obéir ; je fuis à vous, je vous aime, je vous fuivrai 
jufqu'au bout du monde ; mais codultons , avant de 
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nous mettreen chemin, l'oracle qui eit à deux para-. 
fanges d'ici. Rufian y confentit. L'oracle répondit, . 
Si tu vas à  orient, tufiras à L'occident. Ruiian ne 
comprit rien à cette re$onfe. Topaze foutint qu'elle 
ne  contenait rien de bon. Eb&e toujours coinplai- 
fant lui perfuada qu'elle était très-favorable. 

Il y avait encor un autre oracle dans Kabul ; ils 
y allèrent. L'oracle de Kabul répondit en ces mots: 
Si tu p f l d e s  , tu ne pofléderaspas; J tu es ~aingueur, 
tu ne vaincras prrr; jî tu es Rupan, tu ne ZeJras pas. 
Cct oracle parut encor plus inintelligible que l'autre. 
Prenez garde à vous, difait Topaze : Ne redoutez 
rien, difait Ebène ; & cc tniniitre, comme on peut 
le croire, avait toujours raifon auprès de ion inaître, 
dont il encourageait la paifion & i'eGérance. 

Au fortir de Kabul, on marcha par une grande 
forêt; on s'afit fur l'herbe pour manger, on laiffa - 
les chevaiix paitre. O n  fe pr6parait à décharger Pilé- 
phant qui portait le dîner & le fervice, lorfqu'on 
s'aperqut que Topaze & E b h e  n'étaient plus avec 
la petite caravane. O n  les ap&le ; la for& retentit des 
noms d'Ebène 8r de Topaze. Les valets les cherchent 
de tous côtés, & remplirent la forêt de leurs cris; 
ils reviennent làns avoir rien vu, fans qu'on leur ait 
répondu. Nous n'avons trouvé, dirent-ils à Rufian, 
qu'un vautour qui ié batait avec un aigle, &qui lui 
ôtait toutes fes plumes. Le récit de ce combat piqua 
la euriofité de Rufian ; il alla 1 pied fur le lieu ; il 
n'aperçut ni vautour ni aigle, inais il vit foi1 éléphant 
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cncor tout chargé de fon bagage qui était affailli par 
.un gros rhinocéros. L'un frapait de fa corne, l'autre 
de fa trompe. Le rhinocéros lâcha prife à la vue de 
Rufian ; on ramena fon éléphant, mais on ne trouva 
plus les chevaux. Il .arive d'étranges chofes dans les 
forêts quand on voyage ! s'h-ia Rufian. Les valets 
étaient confiernés , & le inaftre au défi+& d'avoir 
perdu à la fois Tes chevaux, fon cher nègre & le 
fage Topaze , pour lequel il avait toujours de l'aini- 
tié, quoiqu'il ne fût jamais de fon avis. 

L'eiPérance d'être bientôt aux pieds de la belle 
princeire de Cachemire le confolait , quand il ren- 
contra un grand âne rayC , à qui un d r e  vigoureux 
& terrible donnait cent coups de bâton. k e n  n'eit 
fi beau, ni fi rare, ni fi léger à la courfe que Ies ânes 
de cette efpèce. Celui-ci rependait aux coups redou- 
blés du villain .par des ruades qui auraient pu déra- 
ciner a n  chéne. Le jeune mirzah prit, comme de rai- 
fon, le parti de l'âne, qui était une créature char- 
mante. Le ruitre s'enfiiit en diiant à l'âne : T u  me la 
paieras. L'âne remercia fon libérateur en fon ]an-. 
gage, s'aprocha, fe laiffa careffer , & careffa. Rufian 
monte deffus apds avoir dîné, & prend le chemin 
de .Cachemire avec fes domefiques qui Cuivent, les 
uns à +d,  les autres montés fur TCléphant. 

A peine &&-il fur ion âne que cet animal tourne 
vers Kabul, au lieu de fuivre la route de Cache- 
mire. Son maître a beau tourner la bride, donner 
des Cacades, fèrrer les genoux, apuyer des .éperons, 
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rendre la bride, tirer A lui, fdueter à droite & 1 
gauche , l'animal opiniâtre courait roujours ver$' 
Kabul. 

Ruflan fiait ,  fe démenait, fi ddfefpérait , quand 
il rencontra uri marchand de chameaux qui lui dit: 
Maître, vous avez là un 3ne bieri inalin, qui vaut 
d n e  où vods ne  voulez pas aller; fi vous voulct 
me le céder, je vous donnerai quatre de mes cha- 
meaux à choifir. Rufian temercia la Providence de 
lui avoir procuré un fi bon marché. Topazel avait 
grand tort, dit-il, de me dire que mon voyage ferait 
malheureux. Tl monte fur le plus beau chameau, les 
trois autres fuivent ; il rejoint fa caravane, & fe voit 
dans le chemin de Con bonheur. 

A peine a-t-il marché quatre paracanges qu'il eflt 
arêtd par uii torent profond, large & impttueux , 
qui roulait des rochers blanchis d'écume. Les deux 
rivages étaient des précipices afreux , qui éblouif- 
faient la vue ,  & glaçaient le courage ; nu1 moyen 
de parer ,  ilul d'aller à. droite o u  à gauche. Je com- 
mence à craindre, dit Ruilan, que Topaze n'ait eu 
raifon de blâmer m n  voyage ; & moi, grand tort 
de  l'entreprendre ; encor s'il droit ici, il me pourait 
donner quelques bons avis. Si j'avais EbL-ne , il me 
confolerait , & il trouverait des expédiens : mais 
tout me manque. Son embaras était augmenté par 
la confiernation de fa troupe : la nuit était noire, 
on la paffa à fe lamenter. Enfin, la fatigue & I'aha- 
teinent endormirent l'ainoureux voyageur, Il fe ré- 

veille 
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veille au point du jour, & voit un beau pont dc  
marbre é l e d  filr le torent d'une rive à l'autre. 

Ce furent des exclainations, des cris d'étonne-, 
ment & de joie. Eit-il pof?ïble ? efl-ce un fonge ? 
quel prodige ! quel enchantement ! oferons-nous 
paffer ? Toute la troupe fe metait à genoux, f i  relc- 
tait, allait au pont, baiiait la terre, regardait le ciel, 
étendait les mains, pofait le pied en tremblant, allait, 
revenait , était en extaïe ; & Rufian difait : Pour le 
coup Ie ciel me favmii'e ; Topaze ne favait ce qu'il 
dirait; les oracIes étaient en tna faveur; Ebéne avait 
r i fon;  mais pourquoi n'efl-il pas ici ? 

A peine la troupe fut-elle au delà dir torent , que 
voilà le pont qui s'abîme dans l'eau avec un fracas 
épouvantable. Tant mieux ! tant mieux ! s'écria 
Ruilan ; Dieu foit loué, le ciel foit béni ! il ne veut 
pas que je retourne dans mon pays, où je n'aurais 
été qu'un fiinple ; il veut que j'épouCe 
ce que j'aime. Je ferai prince de Cachemire ; c'eR 
ainfi qu'en poffédant ma inaîtreffe je ne poiréderai 
pas ma petitc feigneurie à dandahar. Je ferai Rufian, 
& je ne le ferai pas, puifque je deviendrai un grand 
prince. Voilà une grandepxtie de I'oracIe expliquée 
nettement en ma fatreur , le refie s'expliquera de  

- - 

m h e  : je fuis trop heureux ; mais pourquoi Ebéne 
n'eit-il pas auprés de moi 2 Je le regrPte iniIle fois 
pIus que Tapaze; 

Il avança encor quelqws parafanges avec la plu$ 
graide aIégreffe ; inais fur la fin du jour une enceinta 

Tome 1, 5 
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de montagnes , plus roides qu'une contrefcarpe & 
plus hautes que n'aurait été la tour de Babel, fi elle 
avait été achevée ,barra entièrement la caravane fii- 
fie de craiite. 

Tout  le monde s'écria : Dieu veut que nous pé- 
riGons ici ; il n'a brifé le pont que pour nous Ôter 
tout efpoir de retour ; il n'a élevé la montagne que 
pour nous priver de tout moyen d'avancer. O Ruf- 
tan ! S malheureux Mirzah ! nous ne verrons jainais 
Cachemire ; nous ne  rentrerons jainais dans la terre 
de Candahar. 

La plus cuiiànte douleur, l'abateinent le  plus aca- 
blant fuccédaient dans l'ame de Ruflan à la joie 
iinrnodérée qu'il avait reffentie , aux cfp6rances dont 
il s'était enivré. II était bien loin $interprêter les 
prophéties à Ion avantage. O ciel ! ô Dieu paternel ! 
faut-il que j'aie perdu mon ami Topaze ? 

Coinine il prononçait ces paroles, en pouffant de 
profonds foupirs & en  verfant des larmes au milieu 
de  fes fuivans défefpérés, voilà la baie de la inon- 
tagne s'ouvre, une longue galerie en voûte éclai- 
rée de cent mille flambeaux fe préfente aux yeux 
éblouis ; & Rufian de s'écrier, & fes gens de fe jeter 
à genoux, & de tomber d'étonnement à la renverfe, 
& de crier miracle & de dire, Ruflan eit le favori 
de Wiithnou, le bien-aimé de Bramah ; il iêra maître 
du monde : Ruitan le croyait, il était hors de lui, 
hlevé au deirus de lui-inême. Ah ! E b h e  , mon cher 
B è n e  ! Où $tes-vous? que n'êtes-vous témoin de 
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toutes ces merveilles ? corninent vous ai-je perdu ? 
belle pincefie de Cachemire, quand reverraije vos 
charmes ? 

Il avnicé avec fes domefiiques , Ton Cléphant , 
fes chameaux, fous la voûte de la montagne , au 
bout de laquelle il entre dans une prairie émaillée 
de fleurs , & bordée de ruiffeaux ; & au bout de la 
prairie ce font des allées d'arbres, à perte de vue, 
& au bout de ces allées, one rivière le long de la- 
quelle font inille maifons de plaiiance , avec des 
jardins clélicicux. Il entend paf-tout des concerts de 
voix & d'initrumens; il voit des danfes ; il fe hâte 
de paffer fur un des ponts de la rivière ; il deniande 
au preinier hoinine qu'il rencontre , quel efl ce 
beau pays ? 

Celui auquel il s'adrerait lui r&ondit : Vous êtes 
dans la province de Cachemire ; vous voyez les 
habitans dans la joie & dans les plaifirs ; nous célé- 
brons les nOces de notFe belle princeire qui va fe 
inarier avec le feigneur Barbabou, à qui fod p6re 
I'a proinife ; que Dieu perpétue leur félicité! A ces 

Rufian tomba évanoui, & le feigneur Cache- 
mirien cnit qu'il était Cujet à l'épilepfie ; il Ic fit porter 
dans fa maifon, où il fjt  long-teins fans connaiffan- 
ce. O n  alla chercher les deux plus habiles médecins 
du canton ; ils tâdrent le pouls du malade, qui ayant 
repris un peu Ces efprits , pouffait des fang lot^, mu- 
lait les yeux, & s'écriait de tems en tems : Topaze ! 
Topaze ! vous aviez bien raifon ! 

S i j  
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L'un des deux médecins dit aii feigneur Cachern;. 

rien: Je vois à Ton accent que c'efi un jeune homme 
d e  Candabar à qui l'air de ce pays ne vaut rien; il 
faut le renvoyer chez lui; je vois A fes yeux qu'if 
eit devenu fou ; conficz-le moi, je le ramènerai ùans  
fa patrie, & je le guérirai. L'autre médecin affura 
qu'il n'6tai.t malade que de chagrin , qu'il fdldit 18 
mener aux nôces de la princeire , & le faire clanfer, 
Pendant qu'ils confiltaient , le malade reprit fes for-. 
ces ; les deux médecins furent congédiés, & Rufian 
demeura tête-à-tCte avec fan hôte. 

Seigneur, lui dit-iI, je vous demande pardon de 
m'étre évanoui devant vous, je fais que ceIa n'eA 
pac poli ; je vous hplie de vouloir bien accepter mon 
éléphant en reconnaiffance des bon& dont vou3 
m'avez honoré. Il lui conta enfuite toutes fes aven., 
tures , en iè gardant bien de Iui parler de l'objet de 
fon voyage. Mais au nom de Wiflhnou & de Bra-. 
mal1 , lui dithil , aprenez-moi quel eit cet heureux Kar* 
babou cpi; époufe 13 pri~~ceffe de Cachemire, pour 
quoi fon pére l'a choifi pour gendre, &pourquoi la 
princeire l'a accepté pour époux ? 

Seigneur, lui dit le Cacheinirien, Ia princeire n'a 
point clu tout accepté Barbahou. Au contraire, ella 
efl dans les pleurs, tandis que toute Ia province 
célcbre avec joie fon mariage; elIe s'eit enfermée 
dans Ia tour de fm palais, elIe ne veut voir aucune 
des réjouiffances qu'on fait pour eIle. Rufian, en en- 
tendant ces paroles , fe feiitit renaître ; l'éclat de 1èç 
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muleurs que la douleur avait flttries, reparut fur 
a n  viiàge. Dites-moi , je vous prie , continua-t-il , 
pourquoi le prince de Cacheiriire s'ohitine à donner 
fa fille à un Barbabou dont elle ne veut pas Z 

Voici le fait , répondit le Cachemirieq : Savez- 
vous que notre auguite prince avcrit perdu un gros 
diamant & un javelot, qui lui tenaient fort au cœur ? 
Ah ! je le fais três-bien, dit Ruflan. Aprenez donc, 
dit l'hôte, que notre prince au défefpoir de n'avoir 
point de nouvelies de fes deux bijoux , apres les 
avoir fait long-tems chercher par toute la terre , a 
promis fa fille à quiconque lui raporterait l'un o u  
l'autre. Il eit venu un Ceigneur Barbabou qui était 
muni du diamant , & il époufe demain la princeffe. 

Rufian pâlit, bégaya un compliment, prit congé 
de fon hôte, & courut fur fan dromadaire à la ville 
capitale où fe devait faire la cérémonie. Il arive au  
palais du prince ; if dit qu'il a des chofes importai- 
tes à lui coinuniquer ; il deinande une audience ; 
on lui rtpond que le prince eit ocupé des préparatifs 
de la nôce. C'efl pour cela même, d i t 4  , que je veux 
lui parler ; il preffe tant qu'il cfl introduit. Monfei- 
gneur , dit-il , que Dieu couronne tous vos jours d a  
gloire & de magnificence ! Votre gendre efiun fripon. 

Coininent ? un fripon ! qu'oiëz-vous dire ? eit-ce 
aini; qu'on parle â un duc de Cachemire du gendre 
qu'il a choifi ? Oui ,  un fripon, reprit Rufian ; & . 
pour le prouver à votre alteffe , c'efi que voici votre 
&anant que je vous raparte, 

S iij 
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Le duc tout étoné confronta les deux diamans; 

& coinme il ne  s'y connaiffait guère , il ne pu-t diré 
quel était le véritable. Voilà deux diamans , dit-il , 
&je n'ai qu'une fille ; me voila dans un étrange ein- 
baras ! 11 fit venir Barbabou & lui demanda s'il ne 
l'avait point trompé, Barbabou jura qu'il avait acheté. 
fon diamant d'un Arménien ; l'autre nc difait pas de. 
qui il tenait le h n  ; mais il propofa un expédient; 
ce fut qu'd plût à Ion alteffe de le faire combattre 
fur le champ contre ion rival. C e  n'eit pas affez que 
votre gendre donne un diamant , dibit-il; il faut aufi 
qu'il donne des preuves de valeur. Ne trouvez-vous. 
pas bon que celui qui tuera l'autre , époufe la prin- 
ceffe ? Trbs-bon, répondit le princ.e , ce fera un fort 
beau fpe&acle pour la cour ; batez-vous vite tous 
deux ;- le vainqueur prendra les armes du vaincu, 
félon l'ufag-e de Cacheinire., & il époufera ina fille. 

Les dalx ~rétcndans defcendent aufi-tôt. dans la 
cour. Il y avait iùr i'efcalier une pie & un corbeau. 
Le corbeau criait : Ratez-vous , batez-vous ; la pie :. 
Ne vous batez pas. Cela fit rirele prince ; les deux 
rivaux y prirent garde à peine ;. ils cornencent le. 
coiabat ; tous les courtifans faifGent un cercle au- 
t o ~  d'eux. La princeffe . fe tenant toujours renfer- 
mée dans fa tour, ne voulut point airifler à ce Gec- 
tacle ;elle était bien loin de f .  douter que ion amanp 
fût à Cachemire ; & elle avait tant d'horeur pour 
Barbaboa qu'elle ne voulait rien voir. Le combat fe 
paffa le m i c i  du inonde ; Barbahou fut tué roide., 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



E ?  L E  N O I R .  279 
b le peuple en fut charmé, parce qu'il était laid, & 
que Rufian était fort joli : c'efl prefque toujours ce 
qui décide de la faveur publique. 

Le vainqueur revêtit la cotte de maille, l'écharpe 
& le cafque du vaincu ; & vint, fuivi de toute la cour, 
au fon des fanfares, fe préfenter fous les fenetres de 
ia maîtreire. Tout le inonde criait : Belle princeffe ! 
venez voir votre beau mari qui a tué f i n  vilain ri- 
val ! fes femmes répétaient ces paroles. La princeffe 
mit, par malheur, la tête à la fenêtre , & voyant 
l'armure d'un homine qu'elle abhorait, elle courut 
e n  déiëfpérée à fon cofre de la Chine , & tira le jave- 
lot fatal qui alla percer Ton cher Ruflan au défaut de 
la cuiraffe; il jeta un grand cri, & à ce cri la princeffe 
crut reconnaître la. voix de fon malheweux amant; 

Elle defcend échevelée , la mort dans les yeux 
& dans le cœur. Rufian était déjà tombé tout fan- 
glant dans les bras de Ton père. Elle levoit ,ô ino- 
ment ! ô vue ! ô reconnaifiance ! dont on ne  peut ex. 
primer ni la douleur, ni la tendre&; ni l'horeur ! 
Elle fe jete fur lui, dle PeinBraiTe : T u  reçois, lui 
dit-elle , les premiers & les derniers baifers de tori 
amante & de ta ineurtrière. Elle retire le dard da 
la plaie , l'enfonce, dans ion cœur , & meurt fur 
rainant qu'elle adore. Le père épouvanté , éperdu, 
prét a mourir comme elle, tâche en vain de la ra- 
peler à la vie ; elle n'était plus ; il maudit ce dard 
fatal, le brife en morceaux , jete au loin ces deux 
dianans funefies ; & tml i s  qu'on pripare les fun& 

S iv 
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railles de CJ fille au lieu de Son mariage , il fait tranf- 
gorter dans Son palais Rufian eniànglanté qui avai* 
encor un refle de vie. 

0 1 7  le porte dans un lit. La pre~nière chofe qu'il 
voit aux deux côtés de ce Kt de mort ,  c'efi Topaze 
8r Ebhe.  Sa Surprife lui rendit un peu de force. Ah! 
criicls , dit-il , pourquoi m'avez-vous abandonné 3 
peut-être la princeire vivrait encor fi vous aviez 
kté près du malheureux Rufian. Je ne vous ai pas 
abandonné un lnoment, dit Topaze. J'ai toujours 
été prés de vous, dit Ebene. 

Ah  ! que dites-vous 3 pourquoi infulter à mes der- 
niers moiriens ? répondit Rufian d'une voix langiuf- 
tante. Vous pouvez in'eii croire, dit Topaze ; vous 
{avez que je n'aprouvai jamais ce fatal voyage dont 
je prévoyais les horibles hites. C'efi moi qui d t i s  
l'aigle qui a coinbatu contre le vautour & qu'il a dé- 
plumée; j'étais l'éléphant qui emport-t le bagage 
pour vous forcer à retourner dans votre patrie. 
J'étais l'âne rayé qui vous ramenait, malgré vous , 
chez votre pere ; c'efi moi qui ai égaré vos che- 
vaux ; ç'ei? moi qui ai formé le torent qui vous em. 
péchait de paffer ; c'el? moi qui ai élevé la monta- 
gne qui vous fermait un chemin fi funeite ; j'étais 
l e  médecin qui vous confeillait l'air natal ; j'étais la 
pie qui vous criait de ne point coinbatre. 

Et moi, dit Elène , j'étais le vautour qui a dé- 
plumé i'aigle, le rhinocéros qui donnait cent coups 
de gornçs à 1'kGphant , Ic villain qui batait l'âne 
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j ayé ,  le  marchand qui vous donnait des chameaux 
pour courir à votre perte; j'ai bâti le pont fur le- 
quel  vous avez paffé ; j'ai creufé la caverne que vous 
avez traverlée ; je fuis le médecin qui vous encou- 
rageait à danfer , le corbeau qui ,vous criait de 
yous batrc. 

Hélas ! fowiens-toi des oracles, dit Topaze ; Si tu 
v a  à l'orient, tu firas à L'Occident. Oui , dit Ebè- 
ne, on enfevelit ici les inorts le vifage tourné à l'Oc- 
cident : l'oracle était clair, que ne l'as-tu compris ? 
T u  as pofé&, 6 tu ne poflédais pas ; car tu avais 
le diamant ; mais il était faux, & tu n'en favais rien. 
T u  es vainqueur, & tu meurs ; tu es Rufian, & tu  
reffes de l'être : tout a été acoinpli. 

Comme il parlait aintï , quatre ailes blanches cou- 
vrirent le corps de Topaze ; & quatre ailes noires 
celui d'Ebène. Que vois-je ? s'écria Rufian. Topa= 
& Ebène répondirent enfemble : T u  vois tes deux 
génies. Eh ! Meficurs , leur Bit le malheureux Ruf- 
ian,  de quoi vous rnsliez -vous ? & pourquoi deux 
génies pour un pauvre homme ? C'eit la loi, dit To- 
paze, chaque homme a fes deux génies ; c'efi Pla- 
ton qui l'a dit le. premier, & d'autres l'ont répété 
cnfuite : tu yois que rien n'eit plus véritable : moi 
qui te parle , je fuis ton bon génie , & m a  charge 
était de veiller auprès de toi juiqu'au dernier moment 
de ta vie,  je m'en fuis fidéleinent aquité. 

Mais, dit le mourant, fi ton emploi etait de me 
k ~ i r ,  je fuis gonc d'une nature fort Cupérieure à l;p 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i8t L E  B L A N C  
tienne, 'b puis comment ofes-tu dire que t~ es mon 
bon génie, quand tu  m'as laiffé tromper dans tout ' 
ce que j'i entrepris, & q u e  tu me laiffes mourir moi 
& ma maîtreire iniférablement ? Hélas ! c'était ta 
defiinée , dit Topdze. Si c'efi la defiinée qui fait tout, 
dit lc mourant, à quoi un génie efl-il bon ? Et toF, 
Ebéne , avec tes quatre ailes noires, tu es aparern- 
ment mon mauvais génie. Vous l'avez dit , répon- 
dit Ebène. Mais tu étais donc aufi le mauvais génie 
d e  ma princeffe ? Non, elle avait l e  fiçn , & je l'si 
parfaitement fccondé. Ah ! maudit EbPne .fi tu es ii 
méchant, tu n'apartiens donc pas au même maître 
queTopaze ? vous avez donc été formés tous deux par 
deux principes diférens , dont i'un efi bon,  & l'autre 
méchant de 13 nature ? CC n'efl pas une conféquen- 
ce ,  dit Ebène , mais c'en une grande dificulté. Jl 
n'en pas pofible , reprit l'agonifant , qu'un être fa- 
vorable ait créé un génie fi funeite. Pofible, ou non 
pofible,  repartit Ebene, la chofe efi comme je te 
Ie dis. Hélas ! dit Topaze, inon pauvre ami, ne vois- 
t u  pas que ce coquin-ià a encor la malice de te faire 
difputer pour alumer ton fang, & précipiter l'heure 
de ta mort ? Va, je ne fuis guère p h  content de toi 
que de lui, dit le trifle Ruflan. If avoue du moins 
qu'il a voulu me faire du ma1 ; & toi ,  qui préten- 
dais me défendre , tu ne m'As fervi de rien. J'en fuis 
bien Gché , dit le bon génie. EL inoi au f i ,  dit le 
mourant ; il y a qaelque chofe là-deflous que je ne 
gomprens pas. Ni moi non plus, drt le pauvre bon 
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génie. Yen ferai initruit dans un moment, dit Ruf- 

' 
tan. C'et? ce que nous verrons, dit Topaze. Alors 
tout difparut. Rufian fe retrouva dans la tnaifon de 
Ton pere dont il n'était pas forti , & dans Con lit où  
il avait dormi une heure. 

Il fe réveille en furhut tout en f leur ,  tout égaré ; 
il fe tâte, il apèle , il crie , il Conne. Son valet de 
chambre Topaze acourt cn bonnet dc nuit, & tout 
en  bâillant. Suis - je  mort , fuis - je en vie ? s'écria 
Ruflan ; la belle princeffe de Cachemire en réchad 
p~ra-t-elle '2.. . Monfeibneur rêve-t-il ? répondit froi- 
demefit Topa7e. 

Ah ! s'écria Rufian, qu'efi donc devenu ce bar- 
bare Ebène avec Tes quatre ailes noires ? Cefl lui 
qui me fiait mourir d'une- mort fi cruelle. Moniei- 
gneur, je l'ai laiffé là haut qui ronfle ; voulez-vous 
qu'on le faffe dercendre ? Le fcélérat ! il y a fix mois 
entiers qu'il me perfécute ; c'efl lui qui me mena à 
cette fatale foire de Kabut, c'ef? h i  qui m'efca- 
mota le- diamant que ni'avait donné la princeire ; il 
eit feu1 la caufe de mon voyage, de la mort de ma 
princeffe, & du coup de javelot dont je meurs à la 
fleur de mon âge. 

Raffurez -vous , dit Topaze ; vous nZavez jamais 
été à Kabul ; il n'y a point de princeffe de Cache- 
mire ; ion pere n'a jamais eu que deux garçons qui 
font aheuement  au colège. Vous n'avez jamais eu 
de diamant ; la princeffe ne peut être morte, puif- 
qu'elle n'efi pas née ; & vous vom portez à mer- 
veille, 
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Comment ,  ii n'efl pas vrai que tii in'afiiflais à Ia 

mort dans le lit du prince de Cachemire ? Ne in7as- 
tu pas avoué que , pour me garantir de tant de mal4 
heurs, tu  avais été aigle, éléphant, âne rayé , mé- 
decin & pie ? Monfci'tignciir , vous avez rêvé tout 
cela : nos idées ne dépendent pas plus de nous dans 
le fornineil que dans la veille. Dieu a voulu quecette 
file d'idées vous ait paré par la t&e pour vous don- 
ner aparelnrnent quelque initru&ion dont vous ferez 
votre profit. 

T u  te moques de moi , reprit Rufian; combien 
de tems ai-je dormi ! Monfeigneur , vous n'avez en- 
cor dormi qu'une heure. Eh bien , maudit raifo- 
neur , comment veux-tu qu'en une heure de teins 
j'aic été à la foire de Kabul , il y a fix mois , q u e  
j'en fois revenu, que j'aie fait le voyage de Cache- 
niire, & que nous ioyions morts , Barlabou , la priti- 
ceffe & moi ? MonCeigneur , il n'y a rien de plus 
aifé & de plus ordinaire , & vous auriez pu réel- 
lement faire le tour du inonde, & avoir eu beau- 
coup plus d'aventures en hien inoins de teins. 

N'elt-il pas vrai que vous pouvez lire en une heure 
l'abrégé de l'hifioire des Pcrfes écrite par Zoroaitre? 
cepeiidant cet abrégé contient huit cent mille an- 
nées. Tous ces événemens paffent fous vos yeux, l'un 
après l'autre, en une heure. Or , vous m'avouerez 
qu'il elt aufi aifé à Brainah de les refferrer tous dans 
i'efpace d'une heure , que de les étendre dans i7ef- 
pace de huIt cent mille années. C'eit précifément 1;t 
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r i i h e  chofe. Figurez - vous que le teins tourne fur 
une rom dont le diamêtre cil infini. Sous cette roue 
iminenfe font une multitude inombrable de roues 
les unes daris les autres ; celle du centre eit imper- 
ceptible, & fait un nombre infini de tours, préci- 
féinent dans le même tems que la grande roue n'en 
acheve qu'un. Il eft clair que tous les événemens, 
depuis le commencement du monde jufqu'à fa fin , 
peuvent ariver fuccefivement en beaucoup nioins 
de tems que la cent-inilli6rne partie d'une Ceconde; 
& on peut dire même que la chofe efl ainfi, 
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L E S  F A K I R S .  

Lor fque  i9Ctais dans la ville de Bdnar& îur fi1 - .  
rivage du Gange, ancienne patrie des Bracrnanes, 
je tâchai de in'inflruire. J'entendais palTablement 
l'Indien ; j'dcoutais beaucoup & remarquais toitt. 
Pétais logé chez: mon corefpondmt Omri; c'était 
le plus digne homme que j'aie jamais connu. Il était 
de la religion des Erainins , j'ai l'honneur d'être' 
tnuhlman I jarnaii nous n'avons eu une parole plus 
haute que I'autrc aii fujet deMahomet & de Bramah, 
Nous faifions nos ablutions chacun de notre cbté; 
nous buvions de la même limonade, nous rnangiono 
du même ris comme deux frdres. 

Un jour nous allâmes enièinble A, la pagode da 
Gavani : nous y vîmes plurieurs bandes de f&$, 
clont les uns étaient des jonguis , c'sil-A-dire, d e  

Tome 1, T 
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fakirs contemplatifs , & les , autres des difciples 
des anciens gymnofophiites, qui menaient une viè - 
&ive. Ils ont (coinine on fait) une langue favante , 
qui efl celle des plus anciens Bracinanes ; & dans 
cette langue un livre qu'ils apelent le Shafidh; c'efi 
airurément le plus ancien livre de toute l'Ab, fans 
en excepter le Zen& . 

Je  pairai devant un fakir qui lifait c e  iivre: Ah 
malheureux infidèle ! s'écria-t-il , t u  m'as fait perdre 
le nombre des voyelles que je cointais ; & de 
cefte afaire là ,  tnoh arne paireta dans le c o q s  d'un 
lihvre , au lieu d'aller dans celui d'un perroquet , 
comme j'avais tout lieu de m'en flater. Je lui don- 
nai une roupie pour le confoler. .A quelques pas de 
là, ayant eu le malheur d'éternuer, le bruit que je 
fis réveilla un fakir qui était en extafe ? Où Lis-je ? 
&-il, quelle horible chûte ! je ne vois plus le bout 
de mon nez : la lumière céleite efi difparue (a). Si 
je fuis c a d e ,  lui dis-je , que vous voyez enfin plus 
loin que le bout de votre nez , voilà une roupie pour 
réparer le  mal que j'ai fait; reprenez votre l u i n i h  
céleRe. 

M'étant ainfi tiré d'afaire difcrétement , je pairai 
a$x autres gymnoiopliifles ; il y en eut pl~~fieurs qui 
in'aportèrent de petits clous fort jolis , pour m'en- 

( a )  Quand les fakirs veulent voir la lumière cdlefie, .ce qui eh 
=ès - commun parmi eux, ils toyrnent les yeux vers le bout de 
leur nez. 
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Bncer dans les bras & dans les cuiffes en Phonneur 
de Brainah. J'achetai leurs clous dont j'ai fait clouer 
mes tapis; d'autres danfaient fur les mains ; d'au- 
tres voltigeaient fur la corde lâche ,*d'autres allaient 
toujours à cloche-pied. Il y en avait qui portaient 
des chaînes , d'autres un bât ; quelques-uns avaient 
la tête dans un boiffeau. Mon ami Omri me mena dans 
la celluk d'un des plus fameux ; il s'apelait Bababec ; 
il ;tait nud comme un finge, & avait au cou une 
chahe qui pefait plus de foixante livres. II était aflis 
iiir une chaire de bois , proprement garnie de petites 
pointes de clous qui lui entraient dans les fe f i s  , & 
on aurait cru qu'il était iiir un lit de Catin. Beaucoup 
de femmes venaient le confulter ; il Ctait l'oracle des 
familles ; & on peut dire qu'il jouirait d'une trPs- 
grande réputation. 3e fus témoin du long entretien 
qu'Omri eu t  avec lui. Croyez-VOUS , lui dit-il , Inon 
père, qu'aprPs avoir pané par l'épreuve des fept mé- 
tempfycofes, je puiffe parvenir à la demeure de Bra- 
rnah ? C'efi felon, dit le fakir ; comment vivez-vous ? 
Je tâche, dit Omri, d'être bon citoyen , bon mari, 
bon père , bon ami ; je prête de l'argent fans 
intérêt aux riches dans l'occqfion ; j'en donne aux 
pauvres ; j'entretiens la paix parmi mes voifins. Vous 
mettez-vous quelquefois des clous dans le cû ? de- 
manda le bramin ; Jamais, mon révérend père : J'en . 
fuis fiché , repliqiia le hkir  , vous n'irez certaine- 
ment que dans le dix-neuvième ciel ; & c'elt dom- 
mage. Comment ? dit Oinn, cela efi fort honnete; 

T ij 
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je iUis trés-content de mon lot ; que m h p o r t e  du 
dix-neuvi6ine ou du vingtième, pourvu que je faRe 
mon devoir dans mon pélérinage, & que je fois bien 
reçu au dernier &e ? N'eitce pas affez d'être honnê- 
te homme dans ce pays-ci, & d'être enfuite heureux 
-au pays de Bratnah ? Dans quel ciel prétendez-vous 
donc aller, vous, monfieur Bababec , avec vos clous 
& vos chaînes ? Dans le trente-cinquième , dit Ba- 
babec. Je vous trouve plaifant , repliqua Omri , de 
prétendre &re logé plus haut que moi : ce ne peut 
être affurément que l'éfet d'une excefive ambition. 
Vous condamnez ceux qui recherchent les honneurs 
dans cette vie, pourquoi en voulez-vous de fi grands 
dans l'autre? & fur quoi, d'ailleurs, prétendez-vous 
être mieux traité que moi ? Sachez que je donne plus 
en auinônes en dix jours, que ne vous coûtent en 
dix ans tous les clous que vous vous enfoncez dans le 
der&re. Brainah a bien afaire que vous pairiez la 
journée tout nû avec une chaîne au cou ; vous ren- 
dez là un.beau fervice à la patrie ! Je fais cent fois 
plus d e  cas d'un homme qui Qine des légumes , QU 
qui plante des arbres , que de  tous vos camarades 
qui regardent le bout de leur nez, ou qui portent un 
bât ,  par excès de nobleffe d'aine. Ayant parlé ainii, 
Omri fe radouçit , le careffa , le perfuada , l'engagea 
enfin à laiffer là fes clous & fa chaîne , & à venir 
chez lui mener une-vie honnSte. O n  le ddcraffa , on  
le fiota d'effences parfumées, on I'habiUa décem- 
an.ent; il vécut quinze jours d'une inaniére fort Cage, 
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& avoua qu'il &tait cent fois plus heureux qu'aupa. 
ravant. Mais il perdait fon crédit dans le peuple, 
les feinines ne venaient plus le coni'ulter ; il quit2 
Omri , & reprit iës clous pour avoir de la confi. 
dération. 
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T R O M P E R -  & - E  P E U P L E .  
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L E  R O I  D E  BOUTAN, 

JUSQUvA Q U E L  P O I N T  O N  DOIT 

T R O M P E R  L E  P E O P L E ,  

C ' e n  une trés-grande quefiion, mais peu agitée* 
de  favoir jufqu'à quel degré le peuple , c'efi-à-dire , 
neuf parts du genre-humain fur dix, doit être -traité 
coinme des ringes. La partie tromprtnte n'a jamais 
bien exaininé ce problême délicat ; &, de peur de 
Ce méprendre au calcul, elle a acuinulé tout le plue 
de vifiws qu'elle a pu dans les têtes de la partie 
trompée. 

Les honnetes gens qui Lient quelquefois Virgile, 
o u  les Lettres-provinciales, ne favent pas qu'on t i ~ e  
vingt fois plus d'exemplaires de i'alimnach de Liège 
& du Meffager-boiteux, que de tous les bons livres 
anciens & modernes. Perfanne affuréinent n'a une 
vénération plus finckre que moi gour les illuflres au- 
teurs de ces almanachs & pour leurs confrSréres. Je 
fais que, depuis le tems des anciens Chaldéens, il 
y a des jours & des inomens marqués pour prendre 
triédecine, pour Te couper les ongles, pour donnev 
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bataille, & pour fendre du bois. Jè fais que le plus 
fort revenu , par exemple, d ' h e  illuitre académie' 
confifie dans la vente des almanachs de cette eG 
pece. Oièrai-je , avec toute la foumifion pofiible & 
toute la défiance que j'ai de mon avis , demander, 
quel mal il ariverait au genre-humain, fi quelque puiG 
fant aftrologue; aprenait a u x  payiàas & qux bons 
bourgeois des petites villes, qu'on peut, ians rien 
d q u e r  , Ce c6uper les ongles quand on veut, pourvG 
que ce foit dans une bonne intention. Le peuple, me 
répondra-t-on , ne  prendrait point des a lqanacb  
& ce nouveau venu. J'ofe pré fume^ , au contraire, 
qu'il fe trouverait parini le peuple de grands génies 
qui fe feraient un mérite de fivivre cette qouveauté. 
Si on me replique que ces grands génies feraient des 
fatlions , & aluineraient une guerre civile , je n'ai 
plus rien à dire, & j"abandonne pour le lsien ck la 
paix mon opinion hafardée. 

Tout le inonde connait le roi de Boutan ; c'eit 
u n  des pIus grands princes du inonde; il foule à fes 
pieds les trônes de la terre ; & fes fouliers (s'il en a )  
ont des fceptres pour agrafes. Il adore le diable, coi< 
me on fait, & lui eit' fort dévôt , aufi;-bien que fa 
cour. Il fit venir un jour un fameux fculpteur de mpn 
pays pour lui faire une helle fiatue de Beelzébuth. Le 
fculpteur réufit parfaitement ; jamais l e  diable n'a 
été fi beau ; mais malheureufernent notre Praxitèle 
n'avait donné que cinq grifes à fon animal, & les 
Eoutaniens l i  en donnaient toujours fix. Cette énor- 
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me faute du fculpteur fut felevée par le grand-mai- 
ire des cérémonies du diable, avec tout le zèle d'un 
homme juitement jaloux des droits de ion patron, & 
de l'ufage immémorial & facré du royaume de Buutan. 
Il demanda ia tête du fculpteur. Celui-ci répondit que 
fes cinq grifes pefaient tout juite le poids des fîx gri- 
fes ordinaires ; & le roi de Boutan , qui efi fort in- 
dulgent , lui fit grace. Depuis ce tems , le peuple de 
Boutan fut détrompi fur les fix grifes du diable. 

Le même jour , fa majefié eut befoin d'être f& 
gnée. Uu chirurgien Gafcon , qui était venu à id cour 
dans un vaiffeau de notre compagnie des Indes, fut 
nommé pour tirer cinq onces de ce fang précieux. 
L'aitrologue de quartier cria que la vie du roi était 
en danger, fi on le faignait dans l'état où êtait le 
ciel. Le Gdcon pouvait lui répondre qu'il ne s'agir- 
fait que de l'état cù était le roi de Boutan ; mais ii 
atendit prudemment quelques minutes, & prenant 
ion alinanach : Vous avez raifon , grand homme, 
dit-il à 1'aumGnier de quartier, le roi ferait mort fi 
on l'avait f i gné  dans i'initant où vous parliez ; le 
ciel a changé depuis ce teins-là , & voici le moinent 
favorable. L'aumônier en convint. Le roi fut guéri; 
& petit A petit on s'acafituma à. faigner les rois .quand 
ils en avaient befoin. 

Un brave dominicain difdié Jans Rome à un phi- 
lofophe Anglais : Vous êtes un chien, vous enfei- 
gnez que c'eil la terre qui tourne, & vous ne Ton- 
e ~ z  pas que Jofué arêta le foleil. Eh ! mon révérend 
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pere , répondit Iqautre , c'efl aufi depuis ce tems-là 
que le foleil eA iininobile. Le dominicain & le chien 
s'embraiièrent , & on oià croire enfin , même en 
Italie, que la terre tourne. 

Un augure fe lamentait, du tems de  Céfar , avec 
un fénateur fur la décadence de la république. Il efl 
vrai que les tems font bien funeAes , difait le féna- 
teur ; il faut trembler pour la liberté Romaine. Ah ! 
ce n'efl pas là le plus grand mal, diiàit l'augure ; on 
commence à n'avoir plus pour nous ce refpeA qu'on 
avait autrefois ; il feinhle qu'on nous tolkre; nous 
~ e f f o n s  d'être néceffaires. Il y a des généraux qui 
ofent donner bataille fans nous confulter ; & , pour 
comble de malheur , ceux qui nous vendent les pou- 
lets îacrés cornencent à raifonner. Eh bien, que 
n e  raifonnez - vous aufi ? repliqua le fénateur ; & 
puifque les vendeurs de poulets, du tems de Céfar , 
en favent plus que ceux du tems de Numa, n e  
faut-il pas que vous autres augures d'aujourd'hui 
vous {oyiez plus philofophes que ceux d'autrefois L , 
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D a n s  les commencemens de ~i iondation des 
Quinze-vingt , on fait qu'ils étaient tous égaux , & 
que leurs afaires fe décidaient A la pluralité des voix. 
Ils diflinguaient parfaitement au toucher la monnaie 
d e  cuivre & celle d'argent; aucun d'eux ne prit 
jamais du vin de Brie pour du vin de Bourgogne. 
Leur odorat était plus fin que celui de leurs voifins 
qui. avaient deux yeux. Ils raifonnkrent parfaitement 
fur les quatre Cens, c'eit-à-dire, qu'ils en connurent 
tout ce qu'il elt permis d'en fivoir & ils vécurent 
paifibles Ik fortunés autant que des Quinze - vingt 
peuvent l'être. Malheureufcment un de leurs profer- 
fears prétendit avoir des notions claires iur le fcns 
de la vue; il ië fit écouter, il intrigua, il forma des 
enthoufiaites ; enfin, on le reconnut pour le chef dé 
la comunautd. Il fe mit à juger fouverainement des 
couleurs , & tout fut perdu, 

C e  premier diAateur des Quinze-vingt fe forma 
d'abord un petit confeil avec lequel il fe rendit maî- 
tre de toutes les aumônes. Par ce moyen; perfonne 
n'ofa lui réfifier. Il décida que tous les habits des 
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Quinze-vingt &aient blancs ; les aveugles le crurem 3 
ils ne  parlaient que de leurs beaux habits blancs ,' 
quoiqu'il n'y en eût pas un feu1 de cette couleur.Tour 
k inonde fe moqua d'eux ; ils allèrent Ce ph ind~e  au 
diAatcur, qui lcs r e p t  fort mal ; il les traita de no- 
vateurs , d'+rits forts , de rebelles qui Te ladLient 
réduire par les opinions erronées de ceux qui avaient 
des yeux, 8r. qui oCaierit douter de l'infaillibiliti de  
leur maître. Cette querelle forma deux partis. 

Le diaateur , pour les apaifer , rendit un a$t pai 
lequel tous leurs habits étaient rouges. Il m'y avait 
pas un habit rouge aux Quinze-vingt. On fe moqua 
d'eux plus que jamais. Nouvelle plainte de la part 
de la cornunauté. Le cli&ateur entra en fureur, les 
autres aveugles aufi ; oli fe batit long- teins, & la 
concorde ne fut rétablie que lorfqu'il fut permis & 
tous les Quinze-vingt de furpendre leur jugement fur 
la couleur de leurs habits. 

U n  fourcl, en lifant cette petite hiitoire , avoua 
que les aveugles avaient eu tort de juger des cou- 
leurs ; mais il refla ferme dans l'opinion qu'il n'& 
partient qu'aux hurds de juger de la mufique. 

Fin du premier Volume. 
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